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AVIS DE L'ÉDITElÿR. 

On a déposé , conformément à lîif 
loi, deux exemplaires , à la BibUotàeque^ 
Nationale. 

Nota. Nous regarderons comme con¬ 
tre façon , tous les exemplaires qui ne se¬ 
ront pas, signée et nunaérotés de l’A.nt€nPv 



PRÉFACE, 


Ojv ne peut pas se dissimuler que ht 
majeure partie des médecins n^ayent sou¬ 
vent profité de la doctrine des crises^ pour 
couvrir les fautes qu'ils avaient commisest 
ou pour rendre raison de Vissue funeste 
des maladies. Car ji'ïl arrivait qu'un ma¬ 
lade mourût contre Vaitente du médecin, 
on ne Vattribuait ni au défaut de talens 
de celui-ci, ni à son traitement, c’était 
tout bonnement une métastase qui s'était 
jetée sur quelque orgarie impoituiu eî qui 
avait causé la mort du malade, chose qui 
était impossible au plus docte médecin de 
prévoir. Quand une maladie universelle 
pria/ traitée se changeait en maladio locale. 
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la supposition d’une métastase venait en-- 
core une fois au secours du docteur, quelle 
mettait à Vabri de tout reproche, mais 
non à celui du malade, qui descendait dans 
la tombe. 

Les principes de Brown sur la doctrine 
des crises et de la force médicatrice de la 
nature, ne sont pas seulement fondés sur 
'des principes théoriques., prouvés avec la 
dernière évidence, mais aussi sur une foule 
innombrable dé faits, d’expériences qui 
apprennent que la guérison, lorsque la ma¬ 
ladie est traitée d’une manière convenable, 
n’a liew que dans le plus petit nombre de 
cas, aux jours réputés critiques ; elle arrive 
le plus fréquemment beaucoup plus tôt ou 
plus tard, suivant la nature des influences 
qui agissent sur l’incitabilité, et qu’un grand 
nombre de malades recouvrent une santé 
parfaite, sans avoir eu aucune crise sen- 
' sible, tandis que d’autres meurent à la 
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julte des crises les plus favorohles en cip- 
paience. 

Que de moux , dit un grcind médecin 
(e/l parlant d'un prognostic incertain, et 
Von peut ajouter avec raison, de la nié- 
ihode curative qui en découlait), n a pas 
fait sous ce rapport la croyance aux. cri¬ 
ses , qui sont pour les anciens médecins 
une des principales bases de leur diagnostic ! 
Quelle attente après une évacuation cri¬ 
tique , quelle complication de contradic¬ 
tions pour les médecins, lorsque le temps 
si désiré étant arrivé, il se manifestait 
une sueur, une urine, une diarrhée, une 
hémorragie critiques ! Alors les alenfours 
du malade criaient victoire, mais quelle 
a été souvent leur surprise et la confusion 
du médecin, en se voyant trompés dans 
leur, espérance par Vexaspération de la 
maladie, qui suivait immédiatement la 
crise et les évacuations critiques. Quelle 
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reconnaissance ne doivent pùs lés médecins 
à Vimmortel John Brown, pour les avoir 
délivrés de ces fantômes imposteurs, qui 
rendaient à'‘la fois si malheïireusô et les 
médecins, et les malades confiés à leurs 
soins i ' 



REFUTATION 

DE LA 

JDoctrine des crises , des métastases ^ 
des forces conservatrices et médicatrices 
de la nature. 


L’histoire de la médecine nous apprend; 
que plusieurs médecins , dès la naissanc® 
de l’art de guérir, ont cru, que les fièvres 
n’étaient autre chose qu’un effort salu¬ 
taire de la nature , pour éliminer hors 
du corps , les matières morbifiques , au 
nombre desquelles on mettait les miasmes, 
la contagion, les S'Crimoriies, les crudités 
des humeurs. On admettait une force mé¬ 
dicatrice de la nature, on regardait la ma¬ 
ladie et les symptômes morbifiques, 
comme des effets de cette force , qui ten¬ 
daient un rétablissement de la santé, 
Hippocrate admettait dans le corps ani¬ 
mé une force fondamentale , qui consistait 
A 




daOEB^Iüt^clfalfetirfîè rorg^inisme, et 
se Aïontrait principalement active dans 
les maladUe^^ ckni*- elle’opér<aiT U stdïninn. 

Il lut le premier qui , conlormément à 
cette idée, que Ik èhaîenr innée devait 
préparer el pour ainsi cl,iïeçuir^4^ matièrer 
morbifique avant qu’ellq pût é^re évacuée, 
a fondé la théorie absurde et ridicule, de 
la crudité , de la érection et de la crise. Il 
enseigna que dans le'cominencement de 
la maladie, aucune évacuation critiqué ne 
pqUFaiAT avoir dieu v qfie fous les" méu ve-- 
ii>ejn§sdêila inaaiire. exigeaient' ün certain 
quiejde mèamOi, datife lefe maladies' 
lesiéibitS j, de las n4t itref ^ ét aient J sdümis à 
d@SüCî0rtain©S! «ipériodes «détetminéei^' et ré^ 
gHîUèfesi, IliHridi^qnæîes^ signés-diagnestî- 
qtÿ^ide.ieesadïffériëntesqtéiriedés'; et défér- 
et presque lés héurès ^ atrsi^ 
qufk la.~ïiktiiiKe dêv^ituoperét 
pniêoétMsî dédaApotctéon^dedâi matièr^^méfi- 
bifi?qtU)q'^.éti’évacnatidfïêritiqti^ dMa mai^ ■ 
lièfié icùiite. ,D’aprèsilui>, les^ëvucutidits^erid^' 
tiques s»r’vejiÉieDtjdâîi6-rürd¥è> sùiva;nf-lé^^ 
3 rlU 7rv 9 ï ï-fb 21 ^ J'ï-'! 

déniai mgtl^die;ii lt‘'a^eil^-ceà,-Joi!ifif^ 




(ny 

impairs (i). Dansies âutr«ys il Sfe ttiîürtifSa- 
taient seulement des sign-es 'peu s^éîtlltes 
ou fàiliÎPs, qui xOTnoim<^ivew les'^hfelirfs'édi¬ 
tiques. Ges jours étaient particîëlièretriéfit 
4, IL, lyp {^dtes indices). 

On appel le ,miffltirè 

l’époque où les aceideins «ugtnètlfeîut 
nom bre et en iritensité. 

L’époque de la. coction «ïu du ^s'oulk"^. 
ment est celle , où k matière tnorbifi^iSLe 
s’assimile, par le travail r^Oftïiùuëî dés'for¬ 
ces, et par plusieurs inêlaùges ; elle peVd 
ainsi peu-àrpeu de sa qualité siimtrla’ntè, 
et les moiivemens réguliers prennan’t Fâ^- 
cendaiit sur ceux qu’excitait le -stirùülaû^; 
ils commencent à rétablir l’équilibre. 

La suite de ces ebaugemens, est leréfa- 
blisseraent absolu de l’équilibre, et Févà- 
cuatiou du principe morbifiqué ; c’est ce 
qui constitue la crise ou le rétablissement 
total de la santé. 

Les jours critiques sont ceux auxquels 
les crites arrivent. Ces jours sont ordinai- 


.. (l) Seci, IV. afhor. (it. .. a 
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rement les jours impairs. Bagliu et H;*p- 
pocrate , croyaient que ceux qui meurent 
d’une maladie , meurent le plus fréquem¬ 
ment à des jours, à des mois , à une année 
impairs ; et que les fièvres qui ne cessent 
pas à jours pairs reviennent ordinairement. 
Les jours impairs, dit^agfiV, sont mar¬ 
qués par la mort , ou par la guérison ; par- 
ceque c’est à ces jours qu’arrivent les bon¬ 
nes ou les mauvaises crises. 

Ces assertions sur les jours impairs ne 
sont pas exactement vraies , puisqu’il se 
fait des crises, au quatre, au huit, au dix, 
au seize, etc. et que l’on meurt indistinc¬ 
tement tous les jours, pairs ou non: des 
exceptions ne peuvent faire règle. 

. C’est sur ces principes qu’lf/ppocr/ïfe fonda 
très conséquemment son procédé théra¬ 
peutique. D’après lui la force delà nature, 
active par elle-même, guérissant toutes 
les maladies, par l’évacuation des matiô- 
yes nuisibles, il devait naturellement se 
faire un devoir de ne troubler en aucune 
manière ses elFojits salutaires, et se borner 
uniquement à les observer. 

La plupart des médecins ont, depuis 
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deux mille ana, regardé comme infaillible 
la théorie d’Hip/jocrofe'sur Ja nature des 
fièvres , et sa méthode curative basée sur 
cette doctrine. Ils ant pris la dernière 
poür règle unique de leur conduite près 
du lit des malades , et ont méprisé et per¬ 
sécuté tous ceux , qui 'osaieut manifester 
uue opinion contraire. 11 est^i-vrai qu’il 
se trouva de temps à autre des hommes, 
qui élevèrent leur voix contre cette doc¬ 
trine monstrueuse, et nièrent les jours 
critiques, de même que l’influence des 
évacuations de la matière morbifique sur 
la guérison de là maladie, mais On fît peu 
d’attention à leurs réclamations, le nom¬ 
bre des médecins hyppocratiques étant de 
beaucoup plus considérable. Ce n’est que 
depuis que la théorie de l’incitation a 
commencé à jeter une lumière bienfai¬ 
sante sur tous les points de la médecine , 
que l’on a regardé la chose sous un autre 
point de vue, et qu’on a renoncé la foi 
aveugle de nos ancêtres. ' 

Je vais rapporter ici les motifs qui prou¬ 
vent le peu de confiance , qu’on doit don¬ 
ner aux évacuations critiques, et je suis 
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CO.ayaincji, qu^ln examen profond et sé¬ 
vère de de ces motifs , ébranlera infaii- 
liblernent la croyance que l’on a eue jus- 
qifici à l’existence des jours critiques et 
des crises. 

Avant l’apparition du système de Browi^t 
des hommes célèbres avaient déjà combat¬ 
tu avec succès la pathologie humorale » 
et prouvé , que les changemensdes solides 
de î’organisme vivant,contenaient la raison 
primitive et fondamentale de toutes les 
maladies ; que les altérations des humeurs 
dépendaient entièrement de l’action mor¬ 
bifique des solides, ou des nerfs, comme 
on s’exprimait dans cetemps*là. 

Dans l’antiquité Asclépiade , Thémison^ 
et toute la secte des méthodistes, qu’ils 
ont fondée , niaient principafement la 
doctrine des crises. Les siècles suivans ont 
souvent produit des jiommes, qui ont mon¬ 
tré la même incrédulité , parmi lesquels 
je citerai Camper , Schœffer^ P. Frank , 
Reiï , etc. qui de nos jours ènt combattu 
avec tant des succès cette doctrine, avant 
meme l’apparition de Brown, et de la théo¬ 
rie de l’incitation. 



i'*. La thêoi^îe de l’incîtaiîori démontre 
avec la dernière évidence (i ) , qüé tonies 
les raaladies universelles proviennent' dô' 
ràu^mèntàtion ou de là diminution d’é- 
nfergie de îd fonction vitàlé. Si dôhc il ést^ 
vrai , comme dii n’eii peat doütèf quedes " 
humeurs coirdmpü'es' ( qüi contiennent ^ 
lés nïàtîèVes' niôrbi'fitlùes des' iriédécihs" 
hÿppdcraliqiâeà") iW pèuVeiif jamais étfë"^ 
lac càUke^ prèchaiiie dé la màladié^, mâi's'^ 
qu’eîl-és%%m sont qde i^éflét ' qué'paLr'coîi-' 
séqfiètit',‘elld né ped^’enttout-ati'^plus etfô*' 
regardées^ ^qué- cdmriie dés C^lisbs ' sêébii-"' 
dâiVeS^ 'dèda 'inaladîe, il ém résulte déjà*’ 
suffîSa?m‘i«efii , qiduhé éVaéuatibn' dès’lm-d 
meurs ne qiétrt' rii éloignér la cause'^aè^là"' 
nï3iadie7 lïT'plTc'Ônséqüénr" la guérif. Le 
mieùx'ét'rê ‘ qui'accompagne'sOuvént lés 
évaluations, du qui les suit immédiate-, 
ment, ne prouve rien contre mon opinion t 
étant très-facile de rendre raison d’une f 
manière très - satisfaréaiite- dè cè ‘ phéftfli'^ 

mèiie-par des motifs héatifeàd^f'pldS'plëüsli ' 
Ides, comme nous vé¥ronS éi-apfèsJ 

— ' /!. ' ' ' —— C'y iTVl'fT i 

(•') Voyez Rét'utalion des principes^.de la pa-t. 
thpiog;ie hnuorale. Sous ^Tes$ 0 , 
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'2o. Si les lièvres n’étaient que des efforts , 
salutaires de la nature , pour chasser hors 
du corps les matières morbifiques (r : , il 
s’en suivrait, qu’aucune fièvre ne pourrait 
se terminer sans évacuations. Cependant 
l’observation apprend que plusieurs fièvres 
se guérissent sans la moindre évacuation, 
comme cela arrive dans celles , produites 
par des blessures , des douleurs, des ac- 
cidens nerveux, des passions violentes. 
Hippocrate lui-même a dit, qu’il y avait 
des fièvres malignes, qui se terminaient 
heureusement sans évacuation. Sydenham 
assure également que la nature guérit un 
grand nombre de fièvres sans évacuation, 
d’après une méthode particulière. 

(i) La majeure partie des médecins étant en-7 
core attachés à cette théorie, -qu’il me soit 
permis de dire, qu ils tombant dans une con¬ 
tradiction manifeste, lorsqu'ils avouent, que 
la maladie est un effort salutaire de la nature 
pour rétablir la santé ( qui cependant n’avait 
pas souffert avant l’invasion de la maladie), car c’est 
comme s’ils disaient en d’autres termes ; « la rnala- 
» die n’est pas une maladie, un mal n’est pas' 
» un mal.» 
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5®. Quand même nous accordefiolis qufli 
ia süUiiipu (le toutes les fièvres est précé¬ 
dée d’évacuations , il ne s’en suivrait pa» 
encor®» f ne ces deux phénomènes sont 
en connexion causale entr’eux. L’admis* 
jfion d’une connexion causale entre deux 
phénomènes co-existans ()u se suivans im¬ 
médiatement , a été de tout temps unti 
maxime f^ès commode pour justifier las 
erreurs de l’esprit humain. Ou ne s’atta¬ 
chait qu’aux efiétsextéiieu s, que ces phé¬ 
nomènes présentaient à nos sens, et lèsmé- 
decins dirigeaientleur procédé curatif d’a¬ 
près les idées , qu’ils en avaient conçues. 
La crayen e aveugle des médecins à l’exis¬ 
tence de la fièvre saburrale vient de la 
mêinô source. IlvS nevîonnenl que des émé¬ 
tiques , des purgatifs, etc. et ils con¬ 
tinuent sans rime et sans raison à admi¬ 
nistrer ces remèdes aussi long temps que 
les saburres, la bile, les glaires, ou toute 
autre matière morbifique s’évacuepar haut 
ou par bas. Si , pendant l’usage de ce trai¬ 
tement meurtrier , le malade se trouve 
mieux; ils ne cessent de lui vanter et à ses 
alentours l’exceilence de la méthode éva- 

B 



, 0ri yo.gué sur la surface èntièré 
du glybe depuis plusieurs milliers de siè- 
tîles. Si au contraire il a le malheur de suc- 
çamber à ce traitement,ils soutiennent averi 
up ton propre à enômposer même aux hom¬ 
mes les plus éclairés, que le malade esi;. 
mort J parce quetoutes les impuretés n’a- 
■yaient pas été évacuées ; car, diseht-ils, 
pour rendre leur raisonnement sensible et 
convainquant, “ vous avez vu, que même 
,, le dernier purgatif a encore entraîné 
„ une grande quantité de saburres Tout 
observateur attentif reconnaîtra bientôt 
que les évacuations ne sont pas la.cause, 
mais uniquement d’eftêt de là solution de 
la fièvre. L’accroissement dej’energie vi¬ 
tale de tout l’organisme , par conséquent 
des organes, d’oîi se font ces évacuations, 
est :1a vraie pause du mieux- être, celle 
du,mal-aise , étant détruite, c’est-à-dire,, 
lu diminution de l’ilicitation , ouTaft’aibUs* 
SLeme.nt deTénergie vitale. Je dérangement, 
qui èn était la suite , cesse aussi, les dif- 
ferens .organes montrent une plus grande 
activité, les sécrétions ou les excrétions 
dimiAuée^ pu tptaleme.nt .s.upprimép.s 
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parfivant , se font avec une force proppr-* 
tionxiée à raugmenlalion d’énergie de fin-! 
cil al ion. 

4®. Il est vrai que lors de la solution de 
la fièvre,il survient ordinairement des éva¬ 
cuations de. matières sensililes par le vo¬ 
missement , la diarrhée ^ l’urine, la sueur » 
etc. Mais comtnent poura-t-on démontrer 
que révaciiation de ces matières ço-inci- 
dant avec la solution de la fièvre, soit 
vériiableraent la cause de l’amélioration de 
la maladie? li nous est impossible d’apper- 
çevoir par nos sens la dépendance de lâ so¬ 
lution de lafièvre de l’évacuation de ces ma¬ 
tières,nous ne pouvons que laconjecturer,et 
comment 1 me demandera-t-on peut-être, 
parla simultanéité qu la succession de ces 
phénomènes, rep,onderai-je ; mais nous ne 
les observons pas toujours , la solution, 
ne suivant pas ioujaurs immédiatement 
après l’évacuation, les efforts des organes, 
par lesquels s’opèrent les évacuations qui 
peuvent Contrihueràla solution delafièvrê. 
Les évacuations sont toujours dépendantes 
de la solution de la maladie , comme nous 
■^errans dans un autre endroit* Dans la, 
" 2 ' 
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fièvre intermittente à la fin de cTtnque 
paroxxsine, il ijVvacüe une sueur et une 
urine critiques. On prescrit le quinquina 
avec desautres excitans, assortis au degré 
de la maladie » et tout ce qui aura encore 
ëté évacué par la suite, est retenu dans 
le corps, sans qu’il en résulte des suites 
fâcheuses pour le malade. Combien de lois 
n’observons-nous pas des évacuations spon¬ 
tanées ou provoquées par l'art , sans que 
le malade en éprouve, de souîageineat,tan- 
disqu’^aucontrairetlarrive souvent,qidelles 
portent la maladie à un plus haut degré 
d’intensité! Alors on a coutume de dire 
queles matières évacuées ne,sont pas cuites;^ 
mais n’est-ce pas la même chose qn’eîles, 
soient crues ou cuites, pourvu qu’eilea 
soient éliminées hors du corps? et à quels 
signes pourra-t-on reconnaître, qu’elîea 
ne sont pas cuites? à ce qu’elles ne g.\ié- 
ïissent pas la maladie, rejx>nd-on, puis 
quand on demande, ])ourqiioî elles s’é¬ 
loignent pas la maladie, otï vous dît de 
sang froid , c’est parce qu’elles ne sont pas 
cqites. Ou voit par là que les partisans et 
les amateurs des crises, sont obligés de sa 


i 
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tourner dans nn cercle vicieux. iHeiirest 
d’ailleurs également impossible de démon¬ 
trer par, des expériences sensibles, aux- 
qu’elles ils en appellent si souvent, que ces 
matières n’ayent pas été cuites. Leur em¬ 
barras est enfin le même, lorsqu’ils veulent 
indiquer un signe, propre à reconnaître 
la crudité ou la coction de ces matières 
morbifiques, car il n’en existe point decer- . 
tain, et il ne leur reste alors d’autre 
ressource, pour cacher leur ineptie que 
d’affirmer , comme nous venons dé voir » 
que les matières évacuées devaient être 
certainement crues, puisqu’elles n’onî pas 
guéri-la maladie. 

Malgré cela ils soutiennent cette hypo¬ 
thèse absurde avec chaleur cl animosiié, 
prononçant l’anathème contre tout être 
raisonnable qui ose élever sa voix contre 
cette belle théorie, fondée par l’oracle de 
Cos , chef de la secte grossière des empi¬ 
riques. Tel est le sort et l’aveuglemenide 
l’esprit humain, qui aime mieux suivre 
les opinions erronnées des grands hommes, 
que de se donner la peine de les discuter, 
et de se frayer une route,nouvelle dansie 
sentier épiueus-de la vérité. 
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Dans un graîid nombre dé cas^ le* 
évacualions supposées critiques , sont si 
petites et iiisigiiifianles , qu’il résulte déjà 
suffisamment de là , qu’elle ne pouvaient 
point contenir la cause de la maladie. Il 
en est même qui s,ont à peine aperceva- 
bles à nos sens , telles que celles qui con¬ 
sistent uniquement dans quelques gouttes 
de sang qui coulent du nez , et cependant- 
la solution de la fièvre n’en arrive pas' 
moins. Les excrétions par l’urine et lessël-4 
les sont également insignifiantes dans cea' 
Sortes de cas. , 

6®. Il y a une foule de circonstances, 
cil la solution de la fièvre arrive avant les; 
évacuations J qui n’oUt lieu que quand la 
convalescence a déjà fait de grands pro¬ 
grès. 

y°. La fièvre, de même que toutes les' 
maladies universelles étant produites par 
pue augmentation ou une diminution de' 
l'cnergie de rincitation , il est néçessaiTe.' 
pour sa guérison, que rincitation soit ra- 
tnenée dans sesJ-ustès bornes. Les liomme*^ 
^es plus sains i les mieutc-pprlans sont oiV' 
dinairement attaqués des fièvres les plw 
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Violentés , tandis que les persotiîîés cactie- 
tiques , chlorotiques , scorbutiques et les 
Vénériejis , chez lesquels on suppose des 
humeurs acres , corrompues, en sont ra¬ 
rement affligés. Le froid , les .blessures , 
les passions produisent la fièvre, sans que, 
clans ce cas , nous puissions supposer avec 
la moindre apparence une acrimonie exis* 
tante dans lé corps. 

8*^. Qui peut se faire une idée des chaïi- 
gernens, qu’opèrent dans les humeurs, 
certains stimulans fébriles ; tels que le 
froid , les plaies , les passions , l’air cor¬ 
rompu ? Et comment expliquerait-on par 
la doctrine delà coction et de l’évacuation 
des matières ixiorbitlques , la terminaison 
des fièvres que l’action de xces Causes a dé¬ 
terminées ? Que les partisans de cette 
théorie nous disent enfin , pourquoi la 
nature devrait préparer.les matières crues, 
par Une coction précédente à l’évacuation, 
et pourquoi elle ne prendrait pas nn che¬ 
min plus court pour ies chasser hors du 
corps. A quoi bon ces déviations de la na¬ 
ture, les eftbrts continus,et violeus d’une 
fièvre, qui se lermiaent sonvent par Ja 
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mort , lorsqu’il est seulement question 
d’évacuer hors du corps une inalière pec¬ 
cante ? Quand nous avalons l’ipécacuaiiha 
t>u la rhubarbe en poudre , ces substances 
sont incessamment éliminées par la voie. 
Ja plus courte ; la nature ne pourrait-elle 
pas évacuer les matières non cuites, aussi 
bien que ripécacuanha , le tartre [éméti¬ 
que , la rhubarbe , etc. qu’elle ne cuit 
point, avant de les expulser. La nature 
cuit-elle les alimens indigestes, ou la trop 
grande quantité d’alimens , lorsqu’ils pro¬ 
duisent la fièvre , avant de les évacuer? 
3Mon, car alors leur évacuation serait inu¬ 
tile; et la matière variolique n’est-elle 
pas une matière déjà cuite par un autre 
enfant ? A quoi donc bon une nouvelle 
coction ? La matière épaisse , que nous 
regardons, dans le catharre , et dansl’in- 
fiammatioii humide des yeux , comme une 
matière cuite, n’est point évacuée clans 
cet état , d’après l’expérience des chi¬ 
mistes modernes , ce n’est qii’ajirès sa sé¬ 
crétion , et en se chargeant de l’oxigène 
deTatmosphère , qu’elle devient une ma¬ 
tière épaisse et consistante. 
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9®. Les défenseurs de la doctrine des 
crises ne sont pas d’accord entr’eux, et 
conviennent que les phénomènes , les 
périodes , qui doivent amener les crises, 
peuvent être modifiés et produits par 
plusieurs inlliiences diverses. 

Hippocrate donne pour jours critiques , 
le 3 , 5 , 7 > •!> * 4 » ^7 . , 27, 31, 

et 34"'® (I). Selle (2) est du même senti¬ 
ment , et ajoute cependant plus bas , que 
les anciens n’ont regardé comme critiques, 
que le 7, 14 , 20, 27 , 34 et 40 '® jour 
de la maladie. Culleri (3 se range à l’o¬ 
pinion (ïHippocrate, à cela près, qu’il veut 
mettre le 21 à la place du 20® il fonde 
son opinion sur l'assertion suivante , qu’a¬ 
vant le onzième jour , les jours critiques 
tombent de deux jours l’un, et après le 
onzième jour, qu’ils n’ont lieu que le troi¬ 
sième. Teste enfin prouve par des textes 
recueillis dans i//ppocrate , Sennert, Boer^ 
hâve , Werlhof, Fr. Hoffmann , Forst , 


(i) jiph. Sect. IV. Aphor XXXVI, 
• Medicina clinica ^ Pars II. 

(3) Méd. pratique 


c 
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i^p9cy de le chtume, etc* etc, que les 
crises péuvent arriveriiidistincieinent tou$ 
les jours. Avec une pareille,discordance 
d’opinions , il est dilllcile dé savoir, au» 
quel de ces apôtres il faut ajouter foi. 

Quant à ce qui concei'ne le second point, 
les défenseurs des crises , avouent eux» 
mêmes, qu’il y a beaucoup dHrrégulari* 
tés. D’après Hippocrate le caractère ép.idê- 
ïnique a une influence sur le cliaiigeinent 
desjoürs critiques Pringlêdi constamment 
observé, que les crises survenaient plut 
tard dans les hôpitaux que dans les mai* 
$0118 particulières. Bagliu a remarqué une 
différence essentielle dans les jours criti¬ 
ques cheü les malades qu’il traitait en 
ville, et ceux de la campagne. Il pense 
que le changement subit de la teinpéra- 
tiire de l’air produit une suppression ins¬ 
tantanée des crises et un trouble dans les 
périodes critiques. Enfin on accorde, 
que dans plusieurs épidémies les jours 
critiques manquent souvent, et qu’un 
jour est comme l’autre. 

Quand ou dit que plusieurs grands mé¬ 
decins n’ont jamais observé les crises et 
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Jours critiques, les défenseurs de cetté 
doctrine ont coutume de répondre , 
H/ppocmte a rnis plus de soin et d’at¬ 
tention , à observer la marche delà ma¬ 
ladie que ses successeurs ; que le climat 
heureux et doux de la Grèce, la manière 
simple de vivre de jses habitans, la sim-’ 
plicité des maladies iiniverSeîies Siont cause 
de ce qu’ou a mieux pu observer les crises 
dans ce ternps-là que de nos jours , où les 
médecins mettent plus dencgligence dans 
la pratique de leur art , où la débauche a 
atteint presque toutes les classes de ci¬ 
toyens, et où les maladies générales sont 
beaucoup plus compliquées que du temps 
à'Eippocrate. Mais en supposant qu’il n’y 
ait point d’autres raisons contre la certi¬ 
tude de la doctrine dés crises, cette théo¬ 
rie nous serait enroreparfaitement iriiitile, 
puisque ne vivant pas sons le climat doux 
et fortuné de la Grèce , noire manière de 
vivre n’étant pas aussi simple, que celle, 
des patriarches et les maladies que nous 
avons à traiter, étant en général presque 
toujours d’une natlire compliquée 

jbos .défenseurs des jours critiques 
C 2 
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ne (îoTiTient aucun signe qui puisse faire' 
disiinguer les vraies crises de celles qui 
ne sont que symptomatiques. Le luieux- 
étre du malade qui survient on ne sur¬ 
vient pas à leur suite, est le seul moveu, 
connu de les apprécier. Il est vrai, que 
ces messieurs disent , que la période de la 
maladie nous met en état de juger, si les 
crises sont vraiment critiques. Les évacua¬ 
tions critiques ne sur\iennent en effet sui¬ 
vant eux, qu’au déclin de la maladie» 
mais ce déclin r’étant pas déterminé, 
puisqu’il ne commence , que quand les 
évacuations deviennent critiques ^ on voit 
facilement , qu’ils tombent dans un cercle 
vicieux De plus ils donnent pour signe 
diagno.stic le rapport de tous les autres 
syrttptomes relatiuement aux évacuations. 
Si tous les autres syn ptômes s’adoucissent 
en même temps, ils disent qu’on doit 
estimer les évacuations critiques que 
dans le cas contraire , eÜe^ sont seïde- 
ment sy rapt omatique» ; de pareils pronos¬ 
tics ne «ont pas difficiles à tirer, car il 
est aisé de voir , qu’une évactialioii n’s» 
pas été nuisible au malade, lorsqu’il s'eu 
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tronre bien , ou qu’il va mieux. Enfin on 
donne comme signes caractéristiques, que 
les matières morbifiques doivent être re-* 
gardées comme symptomatiques ou cri¬ 
tiques, quand elles sont crut s ou cuiteiî. 
Mais les signes sensibles auxquels on. 
pourrait reconnaître leur crudité ou leur 
cuisson, n’existent point dans plusieurs 
évacuations , et sont incertains dans les 
autres. Car en consultant nos meilleurs 
livres de semeïoîique, on trouve qu’aprt» 
avoir donné un grand nombre de sign^, 
pour dilférencier Vurine critique de la 
symtômatfique , ils finissent par dire: 
« qu’il y a des malades-qui meurent, 
« quoique le sédiment dans Turine soit 
» très-bon: et que souvent d’àiilres gué- 
« rissent , quoique ce même sédiment soit 
»» de mauvais augure , d’o'ù il suit que 
« non obstani la bonté de l’urine , il ar- 
« rive souvent , que tout va mal, et que 
* malgré sa mauvaise qualité, toutvabien. 
« Or nous ajouterons a ceci que les 
signes auxquels on doit reconnaître la 
« qualité critique des autres symptômes 
« sont encore plus défectueux et plus ia- 
*» ceitains. » 
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Il arrive souvent que , clam le typhus, 
au moment, où. il se manifeste de prêt eu- 
^ues évacuations critiques, les symptômes 
s’amendent, on croit le mieux-étre reel, 
Visible ; mais quelque temps après, tous 
les symptômes deviennent plus violens, 
et la maladie est portée à un plus haut 
degré d’intensité. 

Combien de fois ne voit-on pas que, dans 
le typhus , lorsque la maladie va en empi¬ 
rant, ou qu’elle est sur le point de se ter¬ 
miner par la mort, l’iirine est critique 
d’après toutes les apparences. 

Si l’on veut examiner avec impartialité 
et un esprit dégagé de préjugés, ces objec¬ 
tions contre Us crises et les jours critiques, 
il sera difficile , ce me semble , de ne pas 
avouer, qué la doctrine des évacuations 
critiques , comme étant en connexion cau¬ 
sale avec la dirniiuiiion de la m'alàdie , est 
une hypothèse insoiiteuabîe. 

Les défenseurs de crises, comme nous 
venons de voir, ne pouvant en aucune ma¬ 
nière savoir d’avance, si un évacuation est 
critique, ounel’estpas, ils concluent seu¬ 
lement qu’elles ont été critiques , lorsqu’à- 
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j)rès révaeuatiou , les S3 mptômeg 
nuent de violence, et que le malade sQ 
troiivemieux , il est œrtes inconcevable^ 
qu’il y ait des médecins , qui croyeiit pou¬ 
voir en conscience suivre une pareille mé* 
thode, et la recommander aux autres. 

L’incertitude et l’inconséquence de cette 
doctrine sont évidentes. Les évacuations, 
^critiques sont celles, au moyen desquelles 
la matière morbifique est évacuée liors du, 
corps , elles ne doivent pas être arrétéés\ 
mais il faut au contraire les favoriser el; 
les soutenir, îusqu’ici les défenseurs des 
crises raisonnent conséquemment , mais 
d^’unautrecôté, ces évacuations ne doivent 
pas non plus être trop fortes , autrement 
elles deviendraient nuisibles. Cela ne 
signifie-t-il pas en d’autres termes qu’il 
ne faut pas évacuer une trop grande quan¬ 
tité de matière morbifique, si l’on veut 
objectera cela, que ces évacuations trop 
considérables ne deviennent nuisib les que* 
quand cette matière n’est pas encore cuite ; 
on peut répondre, qu’on ne voit pas l» 
raison , pour laquelle la coctiun de la ma¬ 
tière serait necessaire, puisque d’après 
théorie, l’expulsion 4® 
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fnorbîjïc|ue est ce qu’il y a (Te plus essen¬ 
tiel , pour guérir d’une manière prompte 
et sûre' la rnaladiè. Quand même on ac¬ 
corderait queles évacuations critiques trop 
copieuses peuvent devenir nuisibles,pa' ce- 
qu’elles entraînent en même temps une 
grande quantité de bonnes humeurs , ce 
qu’aucun vrai partisan de cette doctrine 
ne peut accorder ; il serait toujours vrai de 
dire que cette doctrine est baséesur des fon- 
demenschancelans. En tout cas, cesmé le- 
cins , pour ne pas faire plus de mal que 
de bien , devraient du moins assigner deà 
signes certains , auxquels on puisse recon¬ 
naître, si une évacuation est critique ou 
symptomatique , c’est-à-dire, d’après eux 
si elle est utile ou nuisible. 

Nous avons vu plus haut, qu’ils ne sont 
pas en état de nous donner des signes cer¬ 
tains d’une évacuation critiqueousymptô- 
matique , qu’il n’y a que les suites que 
produit l’évacuation , qui leur fasse 
connaître la nature critique ou symptoma¬ 
tique. Si donc l’évacuation a été sympto¬ 
matique, ils l’apprennent trop tard, et seu¬ 
lement quand l’exaspération de la maladie 
à déjà eu lieu. De là 
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it)e-\à résulte évirlemment l^inô'ertîtüàô 
tàe la doctrine des crises , tandis que d’un 
Vautre eôlé personne ne méconnaîtra les 
suites fâcheuses, qu’elle entraîne apirès 
elle, et dont il est si facile de se convaincre^ 
q^uand On a seulement eu une fois l’occa¬ 
sion d’observer à que! point de violence les 
hémorrhagies , la diarrhée, lès Vomisse- 
mens, lês süeùrs abondantes, etc. peuvent 
porter le s^noch , le typhus > la fièvre 
puerpérale, la péripneumonie âsthéîliques. 

Il arrive souvent, qu’il n^est plus au pou¬ 
voir du médecin, de réparer les suites 
fâcheuses de ees évacuations , et le malade 
devient victime delà mort. Si fonest encore 
^ssez heureux , pour pouvoir arrêter ces 
évacuations, au moyen des remèdesexci- 
tans les plus eîficacesi et de prévenir la 
dhûte totale des forces , la mâladié dure 
alors plus long-tempsi la convalescence 
est très-lente, les malades sont exposés à 
des rechutes , et contractent souvent des 
dispositions à des alféctions chroniquesin^ ^ 
curables. 

Les-symptôme^ nepeu^vent pas nous gui-i 
der, pour déterminer si la nature veh| 
D. 
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éVàcuérlâ lùatière morbifique paT‘te!ou iet 
drgané. Les nausées j les vomissemens (r) 
dépendent dé la fàiblesserelàlivederèsto- 
ïhac et des orgànes adjacens ; Ifes sueurs de 
la débilité relative du sjstèine entané; les 
hémorrliagies de la faiblesse relative des 
extrémités dés Vaisseaujc sanguins, eicu 
Or çette débilité relative peut être le ré¬ 
sultat d’un degré déterminé de l’hyperS- 
thénle, de l’astllénie, ou d’üne maladie 
locale. De là ilrésulte, que ces symptôme» 
n’annoncent pas la tendance de se débar¬ 
rasser par une voie déterminée de la ma¬ 
tière morbifique ; à moins que l’on ad¬ 
mette que toutes les maladies sont dues à 
la même cause, et qu'elles se guérissent, 
par conséquent, par la même méthode cu- 
irative et par les mêmes évacuations cri¬ 
tiques plus ou moins abondantes , ee qui 
est en contradiction notoire avec l’expé.., 
riencë. 

Le célèbre professeur Vogel dit dans 
«on Manuel pratique au chapitre des fièvre» 


(i) Vid« Réfutation dé la pathologie hu-» 

Ikorale, 
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îtrtermittentes ( Vol, I. pag rp^) : Les fiè> 
yres coiiiinues et malignes , de même que 
foules les autres maladies, se terminent 
par la santé , par d’autres maladies , ou par 
Ja mort. 

Dans le premier cas , au plus haut degré 
de la fièvre, il survient certaines évacua^* 
fions et expectorations sensibles , pendant 
lesquelles la maladie diminue petit à petit^ 
et disparail enfin tout-àrfait ; on appelle 
ces évacuations des çris^s ^ des solutions, 
etc. 

Rarement ces évacuations se font par 
tin seul organe ; elles s’opèrent ordinaire¬ 
ment par plusieurs voies: On les reconnaît 
en ce qu’elles se manifestent vers le déclin 
delà maladie, et qu’elles la diminuent,, 
de même que les symptômes morbifiques 
Jl n’est pas rare de les voir continuer 3 ’ 
4 et même 7 jours aprèsda guérison , ce qui 
n’empêclie pas le malade de recouvrer une 
santé parfaite. Mais les bonnes évacuations 
ne doivent être ni trop petites, ni trop 
considérables; dans le premier cas, elles 
n’évacnent pas suffisamment la matière mor- 
hifi(jue; dans le second elles abatieraien^ 
P i 
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trop les forces du malade ; il artîve cepeiK 
dant souvent, qu’une très-peiile évaïuia-^ 
tien diminue considérablementlamaladiev 
tandis qu’une plus forte ne procure pas un 
grand soulagement ; d’oij il suit que ce n’est 
pas tant la quantité de matière évacuée,que 
l’amélioration qui en est la suite, qui doit 
nous faire juger du caractère critique des. 
évacuations. En général j il n’y a que i’é- 
iat du malade , et les ohangeniens qui suri 
viennent dans la maladie, pendant et après 
les évacuations , (jui puissent décider , si 
elles sont salutaires et critiqu es , ou sieîles 
ne les sont pas. 

D’aj)rès cette incertitude, avouée par 
les défenseurs mêmes des crises et des jours 
critiques, le médecin peut-il baser son pro* 
cédé curatif sur une de^îtrihe aussi bypd- 
Ihétique ?■ 

Un grand nombre de médecins ^ dans 
le traitement des fièvres., s’attacbeiit uni¬ 
quement à soutenir la nature dans l’opé-r 
ration des évacuations critiques. On press 
crit des sudorifiques, lorsqu’on a le ne» 
?^ssez long pour pressentir itne sueur d’a*- 
vaaçq, çQmm.e op yoit un objet de loin * 
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à l’aide d’iitie lunette de longue vue, on 
favorise les évaqnatiyns par haut et par bas» 
quand à peine il se montre une disposition 
aux voraissemenset àladiarrhéë; onpodssë 
par les Urines, lorsque là matière veut 
prendre Son issue par là. On S’érige dé 
plus en maître de la nature , quoique d’a¬ 
près cette doctrine, le médecin ne soit (jiié 
son ministre. Les médecins en effet préi 
tendent souvent connaît re d’avârice les éva¬ 
cuations qui doivent avoir lieu fdistin’güef 
avec le regard de l’aigle les déjections fu¬ 
tures de leurs malades, qu’ils iront ensuite 
examiner avëc complaisance dans les chaises 
percées, ils frayent donc ainsi à la naturé 
le chemin, qu’elle doit suivre, pourexpiiL 
ser la matière fébrile. L’essentiel de leur 
méthode curative consiste enfin uitique-i 
ment à procurer des évacuations critiques , 
pendant qu’ils négligent la vraie cause de 
la ihaladie, et que le malade nonobstant 
les crises lés plus heureuses, périt Iniséra^ 
hlemënt. 

Heureusëttient qile cette niéthode cura4 
tive ne produit pas toujours les suites fü- 
l^estës qu’elle devrait avoir j attendu qiié 



Jes remèflee, employés clans cette vue, 
agissent plus ou moins sur le système em 
lier ; j’excepte néanmoins les remèdes, 
qui à raison d’une alRnité spécifique aveq 
la structure particulière de quelques or-» 
ganes , agissent plus spécialement sur 
quelques parties que sur les autres i à moins 
que le caractère de la maladie n’exige des 
remèdes tout-à-fait opposés à ceux que l’on 
prescrit pour solliciter ou soutenir les préf 
tendues évacuations critiques. Combien de 
fois ne voit-cjn pas , par exemple, dans la 
scarlatine, la rougeole, l’érysipèle ( vu que 
l’on suppose ces maladies produites par 
une acrimonie spécifique, ayant une ten-^ 
dance particulière à s’évacuer parla peau), 
prescrire des stiraulans énergiques , pour 
çolliciter la sueur, quoiqu’elles soient de 
nature liypersthénique ? alors ilv arrive 
souvent , que ces remèdes loin de procu-» 
rer une sueur universelle, augmentent 
encore l’aridité, la sécheresse delà peau, 
ou qne si la sueur parait, leur action stir 
ïuulante , surpassant de beaucoup l’aifai* 
blissement , produit par les évacuations et 
la sueur , ils doiveut nécessairement pur* 
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là maladie à un plus haut degré (^evio* 
îfencè. Il n’y a donc rieu de merveilleux i 
si, après l’augmentation excessive de l’in- 
citatieh dans tout l’otganisme, et particu¬ 
lièrement sur le système dülané, l’éruptioil 
exanthématique sur la surface du côrps sé 
trouve arrêtée, Comme on peut le remar¬ 
quer souvent, lorsqu’on soumet à un ré¬ 
gime trop chaud les malades attaqués de 
la petite vérole et de la rougeole hypers- 
théniques, ce qui empire -de beaucoup la 
maladie. H résulte de là qu’on tire une 
très-fausséconclusion , en disant,: que la 
maladie augmente, eii ce que ^éruption e.\t 
re/^^rêe. Au contraire, il ràesemble, qu’oit 
peut soutenir et prouver par des argumens 
irréfragables, que c^est Vex'aipération dé 
la maladie , qui a fait disparaître Vexait-^ 
thème cutané ; on peut observer la même 
chose dans l’érysipèle , lorsqu’on a stimu¬ 
lé trop fortement j ou que l’iiypersthéni© 
trop violente s’est déjà changée en as¬ 
thénie indirecte , alors dis-je * la rougeuc 
ou l’exanthème érysipélateux quitte la 
peaüj et se jette tantôt sur un viscère de 
la poitrinei tantôt sur un viscère du bas- 
t^entrg 
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conque a eu occasion d’olbservér lé 
J)rocédé curatif des médecins dont nous 
parlons , au lit du malade, se convaincra 
aisément, Combien sont fâcheuses les sui¬ 
tes, qu’entraîne cette doctrine dans le trai¬ 
tement de la majeure partie des maladies 
aigitës. Le temps qu’ils perdent à attendre 
i’.évacuatxon de tel ou tel organe ; éva¬ 
cuation, dont ils ont ou Croyent ayoic 
Lesoin pour tirer leur pronostic, devient 
iy réparable , si ces évacuations ne viennent 
point, et l’oii peut juger d’après Cela* 
quelles sont les suites funestes dé pareils 
principes. 

Les défenseurs des crises expliquent aussi 
d’une manière très^hypOthéîique lés éva¬ 
cuations spontanées. Les hémorrhagies pat 
lesquelles commencent plusieurs maladies 
iâèvrèuses compliquées , ,les selles abon* 
daiîtes J les sueurs , lés crachats glaireux * 
[es vomissémens , etc. L’expérience joti!t-^ 
balièVe apprend que dès évacuât ions j süt- 
dout la diarrhée et lé vomissement, sont 
ordinairement les S3’'mptômesprécurseurs 
de fièvres dues àlafaiblesse de l’incitation» 
lirésulte de là que la doctrine * qni êii-» 
seigne * 
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•ergneiquélaforoemédicatriçe,îiidiquep&ii' 
cea ‘évacuâtions la voie , qu’il faut choisir^ 
pour parvenir à la guérisoti de la maladie, 
et que les rnnèdes, favorisant ces évacua¬ 
tions i doivent précéder l’usage de tous leâ 
autres est en contradiction manifeste avec 
les lois dé l’organisme vivant. L’usage des 
médiçamens, sollicitant ces évacuations , 
ien dimiuuant dans le corps la somme des 
puissances excitantes, dont la masse humo¬ 
rale occupé le premier rang , doivent dé 
toute nécessité accroître le degré de là 
faiblesse , origine et cause produciricedé 
Cesmaladiés ; ils en augmentent par consé¬ 
quent la violence ét le danger. Ou peut 
rendre raison d’après la théorie de l’inci- 
tation j des évacuations qui se manifestént 
dans le début des fièvres ^ d’üné maniéré 
tout-à-fait opposée à l’explication qu’on 
Cti donne ôrdinairément. On les regardé 
de même que tant d’autres phénomènes, 
dont ces fièvres sont accompagnées, comme 
des produits accidentels de la faiblesse , 
et qui peuvent se prés<feter non seulement 
sous cette forme , mais encore sous un 
grand UQmhre d’autres. La nouvelle doc^ 

JS 
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Imie au coulTai^e en8<3%rite de ne pa* 
prendre pour ia maladie «os phénomènea 
particuliers . qui paraissent ici aousla forme 
d’évacuations spontanées, et loin de favo¬ 
riser ces symptômes accidentels, de îessiip- 
primer le plutôt possible , parceque leur 
continuation et leur augmentât ion accroî» 
feraient le degré de rasthénie., c’est-à-dire^ 
la cause de la maladie. 

On a regardé -comme démontrée et iu- 
lailible la doctrine de ia crudité, de la 
coction et de l’évacuatiocu èritique, et l’on 
en a tiré des coHclnsioivs bazardées. Que 
de malades ne voit-on pas mourir de fièvre 
nerveuse avec les meilleures sueurs criti¬ 
ques et la plus belle éruption niiîiatTe et 
pétichiale î combien de malades ne suffo¬ 
quent pas de péripneumonie, quoique 
l’expectoration soit bonne et abondante* 
Au contraire, combien de fois ne voit-oh 
pas disparaître complètement les maladies 
lés pins graves sans aucunes évacuations. ' 

Il arrive scmvent, dis-ïje, que les évarùa- 
tions crit iques ne surviennent point danp 
le temps qu’ellé* auraient dû arriver, qù<e' 
le malade guérit pacfaiteuaeut , «t 
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f. Vabri fl^autres maîaditîs séconcîaîres qttè 
Von redoute tant, quand la crise n’a pas 
eu Heu. On le voit enfin jouir d’une santé 
parfaite, non obstant l’imperfection do 
la crise , qui faisait re Itnrter le contraire^ 
A cela , les défenseurs des crises répondent 
que dans ces sortes de cas, la crise a été 
insensible à nos yeux; que la matière 
morbifique a été évacuée par lés organes 
sécréteurs,, sous forme gazeuse et d’une 
manière non appercevable par nos sens. 

, On conçoit aisérnent les difficultés qui 
s’opposent à une réponse plus naturelle 
et plus fondée en raison; aussi n’est-ce 
qu’un subteriuge dont se servent les hu¬ 
moristes pour défendre leur doctrine ab- 
Surde, basée sur des principes hypothé¬ 
tiques, imaginaires et invent és à plaisir. 
D’après cela, que, penser des vomisse- 
mens critiques ? Que penser de la rétro¬ 
pulsion des exanthèmes,' des transport g 
de matières morbifiques et de l’acrirnonie 
des humeurs cfunè partie du corps à 
l’autre, que Brown rejette entièrement , 
tandis que les médecins attachés aux aq- 
mennes théories, lea défendent'avec ch • 
£2 
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^our? Que croire des exanlliémescritiques^ 
tels que les éruptions pétichiales et miliai¬ 
res, de* métastases çritiques, comme lea 
Çaroti'desi, les abcès dans roreille sur les¬ 
quelles les expériences des plus grands 
médecins se contredisent ? Ne sont-ce pas 
là autant de preuves parlantes de l’incer¬ 
titude et de l,a fausseté de ces doctrines? 
Cependant la majeure partie des médecins 
y sont encore si attachés, qü’ils, ne jurent 
que par là. |l sembla à les entendre que 
le dieu Esculape leur a relevé lui - même 
son secret, en leur ordonnant d’y ajouter 
une foi implicite. Si ces messieurs se con¬ 
tentaient de pousser des argumens à perte 
de vue sur ces théories ridicules, on pour¬ 
rait les laisser déraisonner à leur aise; 
mais comme ces opinions sont de là plus 
haute importance, vu l’influence marquée, 
qu’elles ont sur la médecine patique, il 
est absolument néçessairé d’en dévoiler 
l’absurdité. 

La doctrinç des crises repose en partie 
«nr l’admission d’une matière morbifique 
que l’oii suppose être la cause productrice 
de loqtçs les maladies tant aiguës qua 
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ehrônîques. Je démontrerai dans la non-» 
vellc théorie des maladies des premièreif 
troies, que toutes les maladies sont pro¬ 
duites par la rupture de l’équilibre entr® 
la force de l’incitament et celle de l'éner¬ 
gie vitale, que les parties solides sont 
les seules douées de vie, et par conséquent 
susceptibles de maladie, qu’enfin les liqui¬ 
des contenus dans les cavités du corps vir 
vant sont privés de vie, et qu’ils doivent 
être considérés comme des objets exté¬ 
rieurs par rapport à l’organisme. Ces f dîs 
posés, il est évident que ^altération des 
liquidés et des humeurs ne peut produire 
aucune maladie, et que leur changeiueiit 
est toujours du à l’altération des parties 
solides. Dans l’état de santé, la formation 
la quantité et la qualité des liquides dé¬ 
pendent toujours de l’énergie de l’incita¬ 
tion. Il est donc, on ne peut plus 
clair , que les liquides ne peuveat pas être 
appelés malades, et que sous ce rapport , 
leur évacuation est parfaitement iadiffé- 
yente dans les maladies universelles. 

La doctrine des crises doit son existence 
l’admissiou de f hypothèse sur la matière 
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niprbifi([ue. Il me semble qu« l’orr 
re^jard er la conclusion ai généralement 
et si légèrement adoptée, que les change, 
mens favorables ,, observés après l’appa-^. 
riiion de tel ou tel phénomène, après l’u^ 
sage de telle ou telle méthode,, de telle ou 
telle évacuation , comme les suites néces¬ 
saires et inévitables de ces circonstances, 
détermine clairemenf, ce que l’on dioit pen¬ 
ser de la doctrine des crises, admise jus¬ 
qu’ici dans les livres de médecine, ainsi 
que du beau et solide raisonnement €um 
hoc , érgo propter hoc , qui est le chevai 
de bataille des médecins à crises et à 
jours critiques. 

Nous verrons dans la nouvelle tbéo-. 
rie des maladies gastriques , que la cause 
productrice des fièvres n’est pas aussi ma¬ 
térielle qu’on se l’ait imaginé jusqu’ici ; 
qu’elle ne gît pas dans les fluides du corps 
animé , de sorte qu’on doit toujours at¬ 
tendre la coctiou delà matière crue, et 
que l’on n’est pas autorisé à regarder ce 
qui est évacué à la fin de la maladie , 
comme la vraie cause du mal aise. Les 
matières évacuées pendant la criser des 
fièvres par les difiérens or<2:anes ' 
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tcurs , «nt été engendrées ' pendaTit le 
cours, de ia nmlàdie par raction vicieuàe^ 
desÆolides- De-là il résulte , que l’expuî- 
siou d’une grande quantité des matières 
à la En de la fièvre , est plutôt le résultat 
de la cessation de la maladie , qu’elle 
la’est le moyen de guérir la maladie ; d’oà 
l’on voit ^ combien est mal fondée la doc¬ 
trine des crises dés anciens et de leurs 
aveugles sectateurs. Il est certain que îb 
commencement d’une maladie est souvent 
indéterminé , que sa fin arrive sans éva^ 
cnation considérable , et â des jours indé- 
termifiés', sans qu’il en résulle des sui¬ 
tes fâcheuses pour le malade. Les fondai 
, leurs de la doctrine des* crises ne sont 
pas même d’accord entr’eux sur les jours 
critiques, d’après les opinions repan* 
dues de leurs temps, ils avai-eiit la pluà 
grand® vénération pour certains nombres. 
Je conviens que l’on remarque dans des 
fièvres, et d’autres maladies semblables, 
un certain ordre presqu’uniforme, d’a¬ 
près lequelelles commencent, s’exapèrent^ 
persisteiEt quelque temps dans leur plus 
haiït idegré’ de violence , puis déclinent^ 
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Se mrinièrè que les raalacHes aiguës Sé 
terminent brdiriairement ou à-peu-pr^A 
à la fin de la première , de la seconde^ 
ou de la troisième semaine ; inais l’expéi 
rience a appris , que la solution de la 
fièvre peut avoir lieu quelques jours plui 
toi au plus tard , sans qu’il en résulta 
des suites fuiiésies pour le malade. D’ail¬ 
leurs la manière de vivre des anciens et 
leur méthode curative si différentes de* 
tîôtres , ne peuvent sauver leur liypoi 
thèse du reproche , qu’elle a coûté là 
vie à une multitude de malades j en 
bornant le secours de l’art aux ' jour* 
ïion-critiques , tandis que peiidànt les 
jours critiques, elles se renfermait dans 
les bornes de la méthade expectante, et 
faisait ainsi perdre, un temps précieux 
dans la vaine, attente de la coction qui 
ne survenait pas pu venait inutilement^ 
D’après la théorie /de Brown, la cor¬ 
ruption et la dépravation des humeurs^ 
les obstructions, les ac'.imoniesj les matiè¬ 
res morbifiques, etc., etc., dans les ma¬ 
ladies universelles, n’étant jamais la vraie 
cause de la maladie, mais seulement l’effet 

du 
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(i'érâîîgoïneti^t i^dtaMè! âé ïâ fonctîdtl 
vilâle, ii ejil: éi^cïè'df '((^uè fés përîotîeâ 
âë la crtïdifë , fï^ coclîôn ét (ïé 
'VàCttatiôb ' dë ïa Aat^èré môfbifiqué , aà‘ 
ifiêdie 4 ù^ ]Mrs IcVh'icfues perdent 
eiïtiëiretd’ënï fe’iïf V'âfëW]?; Ji^dirè’ 
eirsei^ë eft i îâ prë- 

jedc'è dés éoî - di^'an’^ès évacuassions crï- 
tiqûésv Wôtfé li’ààVôrf^é poiiiS à coiicliiré’ 
infië' àéVéii*bnà?iort d‘àM là màîtadié , iVoA 
4 S^'é iéùîf àbsênce uîie éïàspéràtlÔA'^ 

éd dbngër p‘it's ^ran‘(f. 

D’àpVês ià riduVelt'd tÜeorié j ié medeciÀ^ 
ii'à donc pas plus de raison siiiÉiSântè dé 
ëon'clurè la^rà^itédii Ve daiiglr dédamala- 
die,' ii'o’ft pVus’qlté'ràpprô'Clië dél^ côhvalés- 
‘dèricé, lorsquélé ibâlàdè’épfôûébné su«ué 
bopiôüSé", 'd'ù’fl: a pliisîëü^é' déliée, 

«è Mt üÀ^ dépôt- dâW TàŸi^ei ddddéjib- 
«rtioti ô# trâri'spdrt dé Tà ÈÉfàŸîéVè'péécâéVè 
«uif Ütï oVg^àïié êksébViëlV qW déi 

IphéiâbÉièiàeS ii'oViï 

Ett' gêtlèràl' qiiêlqiiéà âdlàiiWi^éiSbhf ^ 
kïiémé âssë^È r’émarquab'îés j tels 
ioiguistrtéiit éés‘ S^ittp^drftës' ^artîéfe 
batl-âiSéV àbévédt 

t 
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âé pareilles évacuations, ne peüveni; jiàl 
toujours être regardés (iommé une vraie, 
amélioration de la maladie. L’expérience 
n^apprend que trop souvent, qu’après 
l’éloignement de ces symptômes frappans,, 
d’autres en apparence moins signifiants, 
mais d’autant plus dangereux se mani-' 
festent, à là suite desquels il ne peut 
plus, rester de doute sur le danger émi** 
nent du malade; La mort, en effet ^ ap* 
proche alors à pas de géant j tandis qpè 
dans d’autres cas j la santé se rétablit 
d’une manière parfaite et solide sanstou« 
tes ces prétendues crises. 

On parle de certaines forces médica¬ 
trices du corps, animal, particulièrement 
destinées à cuire la matière morbifique 
crue j et les humeurs qui ne sont pas cou* 
■venablement élaborées. Il suit delà que 
l’on doit uniquement attendre la guéri-*'’ i 
son des maladies ^ de la préparation ^ 
de l’assimilation j de Certaines coctioiiSi 
des évacuations de la matière ^ mor¬ 
bifique , et des métastases. Malà f 
tout ceci ne sont que des conclu-** 
siûns arbitraires, et non-de vraies ob* 
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lervaüons , et on peut facilement les ré¬ 
futer par des raisons puisées dans la na¬ 
ture des maladies, 

La théorie des crises et des jours cri¬ 
tiques ayant une grande influence sur la 
médecine pratique , et ayant toujours 
trouvé'depuis ?ooo ans tant de sectateurs, 
il ne sera pas inutile d’examiner atten¬ 
tivement la base , sur laquelle elle est 
fondée. Bippçcrate au génie du quel la 
théorie des crises doit son origine , ou’ 
du moins son développement et sa pro- 
propagation, a admis dans la nature une 
force active par elle-même, qui se montré 
particulièrement aciive dans les maladies , 
en décidant leur solution. Il l’a désignée 
sous le nom de çhaleur innée au corps vi. 
vaut. Il a soutenu , que c’était cette force 
qui opérait la coction. et l’évacuation de 
la matière fébrile. Les sectateurs à^Hip^ 
poçrate ont embrassé avec plus ou moina 
de modification la théorie des évacuations 
critiques, et celle de la force médicar 
trice delà nature. Vanhelmont l’appelait 
archée: ; Sthaal attribuait cette œuvre à 
Vam® ) qtii «ans le savoir était la tntriçq^ 
¥ ^ 
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corp? $xtifpé ^ et qui efççtuaît Jes cf^ 
|brts salutfjjrjî^ jç\,^ge§s^ires ^u rétabliss^- 
iqnent de la santé. Vp gi’.9'n(|i nombre de 
î]ié4eciji§ ï^qd.erne^ çroyent qu'il faut atr 
iribuer pri??.qip,e yiîale Ig propriété de 
|a Iqrpçi ipé^^ç^îrieq 4® ruvg^nistue 
D'auirp§ u^pdepjps sq pré^entept spuf 
Véjenda^d 4®^ fprçes ^^Uitairç,^ d^ U pâ¬ 
ture ^ pu §ystèm.ç jparticuUpy, eîfplusiyp- 
pippt dgstnté à répaçpr les viges de la rpa^ 
chine yivaptp. M^ijs Çpttp ppipiqn est éga- 
leinenî denqée dp londptpept. J-a fpfPP 
jnédicatfiçe dp la PaîR?‘P PPP^jsie dana 
l’assemblage 4? tpates l§s forces dp pprps, 
détfrmipéeg par l’apîipn pqîssançea 
c^ttérieures. I^Ipus pp pppvpns, appeler pea 

|‘oi çe§ saiataire^ 3( qup daiîi* le Pas pù elles, 
ç. iitrihueraieuî réelleîpept a la gujérisqq 
de la lualadie. Mais les fpTpe^ dp l’écpnq- 
mie anirnale nippèrent pas plus la guéri-, 
son d’apîiès une règle. raMpPelle * e^ eu 

çhüissaut dans chag^ue uialadle |es remè¬ 
des les pins conyepiibîes a.uiiç circopstançes^ 

que les rpues d’an liprlpge n'ont |e des¬ 
sein 4e diviser le tpippsi par leur uiqnver 
çaeuî ré^alieç.^luus i^uorpus, et |>eu nqu% 
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j|nïp.orte (îe le savoir, si , JaTis |a Tiatiife 
jia dernière pausp finale agit d’apriîs le^ 
lois suçrjèmes de la raison , et dan^ qoçl 
r^ppo|rt elle est avec pes phénomènes. Il 
|iüus p|fit d’être ^ssujrés que les orga-» 
nispies vivan^ sont dpu^s d’unç ènergip 
intérieure qni m’oppose aux efforts des-» 
Iructeqrs des a^ep^ dp dehors , qup 
vie est le résnhat de l’action des ohjets 
extérieura snr la siispeptibilité organi¬ 
que, que l’équilibre entre les deux fac- 
teprs d? vie çonstitue la santé, que 
la rupturp d® pqnihbre produit la mp-r 
îadie, et qu’enfin pn n*obtient la guérir 
apn qpe par le rétablissement de la pro- 
portipp eptre la force de rincitaraent et 
pelle de l’éner|çie vital^; d’oh il résulte 
évidemmenj qu’il n’y a pqint de force 
mpdipatrice dans le corps animé qui opère 
Ja guérison indppendamntent façtiop 
d®,S objets du dehors. 

Quoiqu’un grand nombre de pbilq-s 
et de médecins les plus éclairé^ 

pe Sqient oççppés dp nqs tours de reeherr 
p]ie§ sur le principe de vie , et ayent pur 
poip^rease^, et ingépiep. 
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jés suf la force viia,le , dont ils s’alt^^ 
client à déduire les lois, d’après lesqueK 
les ils prétendent expliquer les phéno* 
mènes que présente le çorps vivant ,1ant 
dans l’état de santé que celui de maladie» 
les ténèbres épaisses, - dont «es théories 
sont eit partie couvertes , les contradic- 
aions, dans lesquelles tombent leurs au¬ 
teurs , l’opposition entr’eux , ?ine foule 
enfin de phénomènes , que ces théories 
pie peuvent expliquer en pari le d’une 
manière satisfaisante , et qui les contre¬ 
disent directerpent , nous autorisent à 
les regarder comme des hypothèses inr, 
génieuses , qui ne sont poins fondées 
dans la nature. 

La théorie de Brown où de l’incitatioit 
s’approche bien davantage de la perfeo 
tioii, et remplit plus qu’aucune autre les 
conditions qu’on doit exiger d’une théo¬ 
rie médicale, en ce que la plupart des, 
phénomènes qu’on observe, tant dans 
l’état de santé que celui de maladie du 
corps vivant, y sont expliqués d’une ma¬ 
nière plus satisfaisante, et dans une meiU 
lèpre oopnexiou que daps auepp aptr^ 
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^ijiyrstème de physiologie/ou de ïoonomiéi 
admis jusqu’àpré^ent comme base de lâ 
médecine* 

La théorie de Èrow, pârt des conditions 
d’oii dépeiid la vie, et démontre que ces 
conditions sont le principe vital,, l’orga- 
nisatioii et ^impression des puissances 
extérieures. Elle admet Comme principe 
de vie , Vihtitûbilité qui se distingue par- 
ticulièrenient de tous lés âutres princi¬ 
pes admis jusqu’à ce jour; elle prouve qué 
l’incitabilité n’est pas une forcé active par 
elle-mèmé (i), mais qu’elle est d’abord 
mise, en activité par l’actiôh des jpùissan- 
ces extérieures, et réunit sous ce ràppôrt 
les notions de réceptivité (^susceptibilité, 
^sensibilité) *et d’énergie vitale ^ (Jàrce.dé 
téa'ction. 

Le produit de l’impression des forces 
excitantes sur l’incitabilitév et par consé¬ 
quent àiissi sur l’activité vitale, est l’in¬ 
citation ^ au moyen de laquelle la vie or^ 


(i) Voyei le ïraité où je démontre que le 
i^stème de Mrown est le seul yrai en physiologie^ 



j^tii^üe èst pï*d(lùité et continuée. Li' 
moÿeri bu lè tapport régulier d^’ 
l’incitation constitue lâsàilté; chaque dé¬ 
viation ért plus oii etl moins de cë degré 
moyert éhgehdre la •màladife, le bien- 
être ést le résultat de la sanléj ël l'ë maU 
aise, cèiui dé la màladië. 

Dé ce pétif nombré de priiiéipëSi itiaîg 
fondés dhiîs ia ï'iatùre, résulté déjà àùffî- 
samnierit que noiïs ne pbûVdris àdniettré 
dans le sens ordillàirë , iiilé fbrdé iiiédica- 
trïce dé la nature. La éié elîë-mélhë n’é¬ 
tant pas réfet d^uné force'Vitâié pàVticuï 
iiéfé, mais bièh de l’inBitàljililéV dont leé 
deux facteurs J là siiscfeptibllité et l^’énéré 
gîé Vitaië sbhi érilr’euk dàhS uii rapport 
réci'pfb(lîle'(mëîtabilité qu’Oii né pëut pàr’ 
^conséquent appelerJ^orcé WitoZe) ttiàîs'sini^' 
i^iëmént fdmlté dé vivre) i la Vie ésl! dbhë 
^fodiiité par rimprésSibii des' puissan'cëé^ 
încitantes sur là siiscéptibilité La sà.ntéi 
îa maladie, dé inêaié que lé yieri-êtré et* 
le màl-âiséj n’étant pas opposés ëjitr’ëüxi 
inais sèidémént des états divers dë i’otgà^ 
îiisirié , dépëndaiis d’üri degré jpîés dil 
fcbîns ^rànd dé l’incitation, il suit évi¬ 
demment 
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sàcmment de ceci, que dans le traitement 
des maladies, on ne peut prenflre aucune 
«•onfiance en la force particulière de la 
nature inactive, et en quelque sorte as¬ 
soupie pendant l'état de santé et de 
bien-être. 

S’il est vrai, que l’harrnonie des opé¬ 
rations vitales dans tous le- or ;anes, pro¬ 
duise le bien-être, et que celui - ci ne 
puisse naître que par le rapport régulier 
de l’incitation, qui repose à son tour sur 
la force proportionnelle et canvenable de 
celle de l’incitament S’il est prouvé que 
la disharmonie dans l'activité vitale des 
organes, dunne naissa:îC' au mal-aise,^ 
et que (elui-ci ait son fondément dans 
la rupture de l'équilibre régulier de l'in¬ 
citation , il en résulte irréfragablement, 
que la, guérison de la maladie ne pe ut 
consister que dans le rétablissement des 
fon-lions vitales dans tous les organes. 
Gn l’obtient en ertét par réloignement de 
la rupture de l’équilib e régulier de l’in- 
citation, éloignement qu’il ii’est possible 
d’effectuer que par le changement de la 
somme totale des puissances incitantes 
G 
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i’aberratîon de l’énergie de l’incitation 
est trop forte , ( hypersthénie ) ou trop 
faible, ( asthénie ), la première ne peut 
se guérir que par la diminution, et l’au¬ 
tre , par l’augmentation de la force de 
rincUament. Toutes les maladies univer¬ 
selles ( I ) étant comprises dans Une de 
ces deux calliégorîes, il est évident qu’il 
n’existe pas dans la nature une force sa¬ 
lutaire et active par elle-même qui puisse 
guérir aucune de ces maladies, sans le 
concours des influences du dehors. 

Peut-être objectera-t-on contre ce qiie je 
viens de dire, que dans le traitement cu¬ 
ratif des maladies universelles, unique¬ 
ment dirigé d’après les principes de Hip¬ 
pocrate, la force médiatrice de la natur» 
Se montrait évidemment, parce que les 
malades ont guéri sans prendre des médi- 
camens efficaces ou même sans prendre 
aücun remède, mais je prie mes adver¬ 
saires de réfléchir , que très-souvent ces 
maladies pouvaient naître d’une hypers- 


- (I) Voyez le l.^r tome du Recueil d’ObserVatiou» 
Rrowfiiennes. 
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thénie de Pincitation, chose qui déliait 
être três-Fréquente sous la laiifude pins 
méridionale de g:rèce , [où d^ailleors 
tontes les classes du peuple étaient ac¬ 
coutumées à des exercices ^mnastiques 
et athlétîqués, or dans ce cas, le trai¬ 
tement indiqué était très-convenable, 
puisque la diète tenue, les boissons 
aqueuses, Pabstinence de toute nourri¬ 
ture, le repos du corps et de Pame^ etc. 
etc., diminuaient efficacement la somme 
totale des puissance» incitantes. Il est 
cependant bon d’'observer en meme temps 
que dans un grand nombre de circons¬ 
tances , ce traitement empirait la mala¬ 
die, qui de Paveu même d^Hippocrale, 
finissait alors par emporter le malade. 

J^ai démontré avec la dernière évidence, 
que la vie et chacune de ses fonctions 
sont un état forcé du corps vivant ; qnielles 
dépendent entièrement de Pimpressiondes 
influences extérieures , et que par con¬ 
séquent l’intensité de la vie et de cha¬ 
que fonction vitale en particulier ésî en 
raison directe de îa force de l’action 
G 2 
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réunie de toutes les puissances du dehor* 
aux luéllci ror^.>;a 111 suie est assujéti. 

S’il est do :c vrai , que chaque qualité de 
la fonction vit l'e flépende de la qualité de 
i’actiüii du sîi.nulaat , exerçant son ini- 
çressionsur le corps animé, comment pour¬ 
rait-on d’apiè. cela imaijiiier uu effort de 
la nature, agissant par lui-même, qui» 
en opérant révacuation de certaines ma¬ 
tières morbifiques déterminées, tendrait 
à di'miuüer ou à éloigner entièrement les 
maladies ; un effort salutaire qui consiste¬ 
rait en une activité vitale paîîiculière; 
un effort enfin totalement indépendant 
de faction des~ impressions extérieures? 
Qant à moi , je ne puis m’empêcher de con¬ 
sidérer ces assertions commevraiment chi¬ 
mériques , en ce que tous les principes * 
déduits desexpérienees journalières, faites 
d’après une saine théorie, y sont entière¬ 
ment contraires , que tous les argumens 
rapportés jusqu’ici par les défenseurs des 
crises et des jours critiques , en faveur de 
leur opinion, ont été réfutés d’une ma¬ 
nière victorieuse et irrésistible. 

Quoique nous ne soyons pas toujours en 
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état de déterminer d’une manière précise , 
quelles influences déterminées ont agi sur 
l’organisme , pour donner à l’aclivilé vi¬ 
tale de quelques organes particuliers la 
direction nécessaire » afin de produire un 
évacuation déterminée, nous ne sommes 
point pour cela autorisés à attribuer cet 
Æftet à la toute-puissaiice de la nature. 
A quoi il faut ajouter, qu’aussi long-temps 
que nous nous croyons bien - port ans , ou 
même lors de légères indispositions, nous 
sommes trop peu attentifs aux, influences 
individuelles , agissant sur notre corps , 
poiinpie nous puissions indiquer d’une 
manière certaine, àqiielles influences nous 
étions exposés avant l’invasion de la ma¬ 
ladie. 

Cependant il arrive souvent' quand on 
fait des recherches exactes et scrupuleuses 
que, ce qu’on a d’abord regardé comme 
xin effort critique de la nature , n’était 
qu’une suite nécessaire de l’action de cer¬ 
taines influences extérieures sur les corps 
vivans, donc nous devons regarder toutes 
les évacuations critiques., comme étant 
le produit d’un certain degré de l’activité 
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vitale, occasionné par une action déter~ 
minée des influences du dehors. 

On ne disconvient point, qu’il ne sur¬ 
vienne souvent des évacuations au déclin 
de la maladie , ou dans l’état de convales¬ 
cence. Ces évacuations sont la suite natu¬ 
relle du mieux-être; l’énergie de l’inci¬ 
tation ramenée dans de justes bornes, a?, 
simile les humeurs, qui sont encore sus¬ 
ceptibles de s’assimiler à la substance du 
corps vivant, et expulse celles qui sont su¬ 
perflues ou étrangères. 

Dans les maladies tant hypersthéniques 
qu’asthéniques, les humeurs sont retenues 
dans les vaisseaux, et la lymphe coagu¬ 
lable s’augmente considérablement ; aussi 
dès que le mal diminue, que les vaisseaux 
se détendent, l’amas des humeurs cherche 
une issue , et il en résulte ce que l’on ap¬ 
pelle une crise, c’est-à-dire,. que les hu¬ 
meurs s’écoulent par les canaux excréteurs 
naturels, tels que ceux de la sueur, de 
l’urine, desselles; ou bien elles se dé¬ 
posent sur une seule partie ( et c’est tou¬ 
jours la pins faible} , ce que l’on appelle 
métastase. La crise a été, de tout temps et 



i ^7) 

avec raison, regardée dans les maladie» 
dangereuses , comme l’instant, qui décide 
de la vie.ou de la mort; mais elle est 
line suite naturelle de l’amendement de la 
maladie, et non pas, comme on l’a cru, 
la cause de la guérison de la maladie. 

Un malade attaqué d’une péripneumo¬ 
nie violente, il n’a point d’expectoration 
pendant le cours de la maladie, et com¬ 
mence seulement à expectorer , quand la 
maladie s’amende ; on disait donc alors ^ 
que l’expectoration était critique ; c’est- 
à-dire, qu’elle était la cause du mieux- 
être. Rien de plus faux que cela ; car le 
mieux-être est au contraire la cause que 
l’expeptoration a pu avoir lieu. lien est de 
même dans les fièvres; aussi long-temps 
que la peau est sèche, aride, que l’urine 
est crue, le médecin ne compte point 
sur la solution de la maladie , mais bien 
quand la peau se couvre subitement de 
moiteur, que l’urine présente un sédi¬ 
ment tant d’un ou de plusieurs pouces, et 
que le malade se trouve beaucoup mieux. 
Autrefois on regardait cela commeun phé¬ 
nomène critique. Nous ne pouvons pas de 
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tûèmé, tant qu’oii n’aura pas àttacîié au 
mot Crise une autre idée 11 est vrai que 
Ja sécrétion de la sueur et dés urines ac^ 
COinpagnées d’un sédiruent, est bien un 
ÈÎgiie , que les opérations de la peau et de» 
reins approchent de nouveau de leur état 
liaturel ; qu’elles seront bientôt en état 
d’expulser hors du corps les matières qui 
y ont été retenues et développ es pendant 
la maladie ;■ mais ce n’est pas une raison 
pour regarder la sécrétion de la sueur et 
des urines comme la cause du mieux-éfre. ^ 
Une femme en couche se refroidit; elle 
èst attaquée d’une maladie asthénique, 
parmi le grapd nombre des fonctions dé-* 
rangées, se troûvenl aussi celles de la ma¬ 
trice. Le dérangement de cet organe sô 
fait particulièrement connaîlre par la sup¬ 
pression des lochies, On appelle un raé« 
deciti rationel ; il prescrit un opiat, joint 
à d’àuites stiraulaus diffusibles; il incité 
par des frictions volatiles la surface exté¬ 
rieure du corps , et réussit à guérir la ma- 
ladié. Ablata causa tollitur eJfectUs, là.' 
cause étant détruite , l’effet cesse nécés- 
sairèmènt ; lèsloeliies reparaissent de nou¬ 
veau 
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Tcan. Cé phénomène est-il CTÎtiqne? îé 
iie lepeiisepas. La supyiresnon des lochies 
îi’était pas plus la cause du mal-aise-* 
que leur retour ne l’a été du mieux-être. 
L’un et l’autre ne Sont que des effets, 
et ne peuvent par conséquent être cri¬ 
tiques. . 

La coction , qu’on a coulnme de rappor¬ 
ter entièrement aux humeurs , est le ré- 
ssullat d’un changeme nt qui a lieu dans 
les solides animés. L’irrégularité et la vi¬ 
vacité des mouvemehs diminuent, les or¬ 
ganes des sécrétions et des excrétidni 
troublés par l’augmentation où la dimi¬ 
nution trop considérable de l’énergie dé 
l’incitation , reviennent à exercer leurs 
fonctions d’une manière plus naturelle 
la peau qui était sèche , s’amollit, la langue 
devient humide , les reins séparent des 
urines plus chargées , tous les organes 
Semblent reprendre une manière d’être 
différente. 

Lorsqu’une maladie dans son cours, 
d’après les lois immuables de la nature 
qui régissent le corps vivant dans l’état 
dé «anté aussi biea que dans celui dë 
H 
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;tBaladi©, se cliange , qu’elle s’empire et 
se termine par la mort, ou qu’elle se 
guérit, on dit , dans le premier cas , 
que. la force médicatrice de la na¬ 
ture n’a pas été en état de 
çjiire convenablement la matière morbi¬ 
fique, et de l’expulser hors du corps, et 
dans le second, que la matière morbifique 
a été éliminée par les évacuations criti¬ 
ques. En voyant a nsi disparaître la ma¬ 
ladie en même temps que ces évacuations 
sont survenues, on en conclue qu’elle a 
été décidée par-là. Or qui n’est pas frappé 
au premier abord des fausses conclusions „ 
que l’on, a tirées ici ? N’est-il pas bien 
plus vraisemblable et plus conforme à la 
nature des choses, de raisonner de la ma¬ 
nière suivante? La maladie augmente, ou 
décroit. Dans les cas d’exaspération, il 
ire survient point d’évacuations, parceqne 
les sécrétions et les excrétions sont entiè-; 
rement supprimées , à cause du dérange¬ 
ment sans cesse Croissant de toutes les 
fonctions , et de l’aberration totale de l’é¬ 
nergie de i’ipcilalion de l’état sain , ou il 
66 fait une déperdition excessive des hu- 
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meurs, vu l’extrême faiblesse des vais¬ 
seaux , qui ne peuvent plus les retenir. 
Dans le cas, au contraire, d’amélioration, 
toutes, les opérations vitales reprennent 
leur cours ordinaire, les sécrétions et les 
excrétions se font du nouveau avec une 
énergie convenable, et par leur moyen 
les matières ou les bunteurs retenues otà 
engendrées peiidaht le trouble morbi¬ 
fique des fonctions, sont évacuées, parce- 
qu’elles sont trop hétérogènes à la nature 
du sang pour pouvoir lui être assimilées. 
Ainsi quand les évacuations , dites criti¬ 
ques, comme i’urine trouble avec sédiment» 
l’expectoration , la suéur, la diarrhée , 
etc., etc., paraissent, la maladie s’appro¬ 
chant du mieux être, et toutes les fonc¬ 
tions rentrant dans leur ordre naturel, 
on ne peut pas dire, que la maladie s’est 
amendée, parceque ces évacuations ont 
eu lieu. 

Il est aussi très*aisé de réfuter l’argu¬ 
ment suivant par lequel on veut établir 
l’autocratie de la nature. On soutient que 
plusieurs maladies sur-tout les fièvres ner¬ 
veuses et intermittentes , disparaissent 
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d’^Ues-mênies au printemps, sans a’^^oit 
employé fie remèdes pour îescomballre, 
ou quand les médicameiis , qu’on a em- 
plov(\s, ont échoué. Lei traitement niai¬ 
ent en'iu est seul cause de la non-guérison 
de ces fièvres intermittentes ; car c’est up 
O’ reur de croire qu’elles se soient guéries 
d ebes-roémes, ou que leur guérison ait 
été fipéuy par le force médicatrice'de la 
i.amre, vu qu’on a oublié de porter en 
l'gne fin compte la chaleur croissante du 
P iniemps , l'exercice du corps, l’usage 
des alîraens et des boissons excitantes, 
qui a uguif nient considérablement la force 
(Ud'ii'citament, et qui sont suffisans pour 
éloignes ces fièvres, qui ne sont d’ailleurs 
pas dues à un haut degré d’asthénie. 

Pif quels argumens a-t-on démontré 
d'uné minière évidente, qu’il y ait en 
général nn effort salutaire de la nature, 
tendant à guérir Is-s maladies, au moyen 
des évacuations rtialérielles ? Toutes le» 
raisons alléguées }iisqu’ici,afin de prouver 
la réalité et l'existence d’une force médi¬ 
catrice de la nature, sont loin d’entraîner 
k conviction après elles. Nous noua per- 
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mettons donc fie douter delà vérité de cette 
doctrine, jusqu’à ce qu’on nous ait prouvé 
sa justesse par des faits certains appuyés 
d’expériences et d’observations. 

Il en est de même de l’admission d’une 
matière morbifique, considérée comme 
cause productrice de la maladie. Quelles 
sont les expériences en vertu desquelles 
on prétend nous prouver, qu’une m&ladie 
guérit par Vévacuation (Tune matière pec¬ 
cante, et que cette maladie avait été pr<i- 
duite avant l’évacuation, par l’union de 
cette matière avec le corps vivant. 

On n’a pas besoin d’autres preuves, 
pour démontrer que ces opinions admises 
mal-à propos , comme des axiomesj prati¬ 
ques , ne sont que des bypotbèses îrès- 
hazardées, et Ton voit clairement, qu’el¬ 
les doivent leur origine à une patho¬ 
logie humorale très-grossière. 

Souvent le seul changement d’air ou 
de climat a guéri des maladies, qui avaient 
résisté à tous leî efforts de l’art. ( ’est ainsi 
que les habitans des pays où l’air est frqid 
et humide, et qui tombent, par cette in¬ 
fluence, dans des maladies de langueur ; 
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viennent recouvrer la santé dans les con¬ 
trées niériclionales de la France j et qu’ils 
sentent renaître leurs forces dès qu’ils y 
ont inis le pied (i). Il est très-probablé 
que si les liabitans des bords du phase, 
dont ip^rle Hippocrate, comme d’un peuple 
mou et sans vigueur , étaient passés dans 
les pays où il dit que les hommes étaient 
robustes, ils seraient devenus comme ces 
derniers. Hippocrate a dit encore, et beau¬ 
coup de médecins ont répété après lui » 
que l’été guérit les maladies de Thiver : 
dira-t-on que c’est la force médicatrice 
qui fait cette cure ? Qui ne voit qu’elle 
n’a lieu que par le rétablissement de for¬ 
ces que le froid diminue, et que le chaud 
augmente ? Souvent on conseille aux ma¬ 
lades , atteints de fièvres quartes autom¬ 
nales, de se borner à un régime soigné, 
en attendant le retour de la belle saison; 
après quoi, s’ils viennent à guérir, on dit 
que c’est l’ouvrage de la nature. Quel 


(0 Voyez mon traité de la propriété forti¬ 
fiante de la chaleur et de la ver^ affaiblissaott 
du froid. 
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langage -l C’est reflet du bon air et de la 
chaleur que la saison amène avec elle, 
ainsi que de bons alitnens dont on fait 
usage. Les pauvres gens guérissent quel¬ 
quefois leurs fièvres en s’exposant à la 
chaleur du soleil ; et en général, les per¬ 
sonnes peu aisées guérissent leurs maux 
sans remèdes ; ce qui est l’eflet , non de la 
prétendue force médicatrice , mais de ce 
que oes géns-là se nourrissent mieux en 
maladie qu’en santé ; car le peuple ne mé- 
îiage rien dans ces circonstances, autant 
que ses facultés peuvent le lui permettre , 
et il est à remarquer qu’il est fort porté 
à faire boire et manger les malades. 

Une chose digne d’observation, dit le 
^vant Lafont-Oouzi , c’est que les méde¬ 
cins qui célèbrent le plus la force médi- 
eatrice , sont souvent ceux qui ordonnent 
les remèdes avec plus de profusion. Ainsi, 
tout en disant que la nature guérit seule 
les maladies, et qu’il faut suivre les prin¬ 
cipes d’Hippocrate qui consacre cet axiô me , 
ils eraployent quelquefois , dans l’espaça 
d’un mois, plus de saignées et de pur¬ 
gations, que le. père de la médecine n’en 
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a aMnlstrê peut-être dans toute sa 
vie. 

Toule maladie universelle, dit l’immor* 
tel John BrOiun (i), étant produite par 
raugmentation ou la diminution trop 
considérâble de l’incitament , et sa gué¬ 
rison n’étant possible qu’en ramenant 
l’énergie de l’incitation au degré moyen, 
il est évident que dans les maladiee géné- 
tales, il ne faut jamais se fier aux forces 
salutaires de la nature, totalement inac¬ 
tives sans l’action des objets extérieurs, 
nïais qu’il faut stimuler ou affaiblir jus¬ 
qu’à ce que la santé soit rétablie. 

Il est en effet bon d’obiervet , qtfon; 
ne doit pas entendre par stimuler on affai- 
Mir, faction de surckarger l’estomac du 
niaiade des jours entiers de stimulant ^ 
ie farcabler de saignées, de vomitift; dô 
purgatifs, jusqu’à ce qu’il soit revenu en 
èanié. Non ! dans les maladies hypersthé* 
niques et asthéniques, Brown veut uni¬ 
quement qu’on modère finflüence det 
puissances extérieures , de manière quë 

{t) Elément. Medicinæ, jparagr. ÿfî.- 

féiiergi» 
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l’énergie de l’incitation soit successive-* 
ment ramenée ail degré moyen.C’est ainsi 
que je devrais agir , rigoureusement par¬ 
lant, suivant les principes de Brown, à 
l’égard, par exemple, d’une femme su¬ 
jette à des hémorragies chroniques. Votre 
organisme, faudrait-il lui dire, ou votre 
corps n’est pas doué d’iine force, capable 
de VOUS guérir sans l’influence ou le secours 
des objets extérieurs : votre guérison n’est 
possible, qu’en àugmentant insensible¬ 
ment la somme des stimulins, jusqu'à ce 
qu’enfin la force de la fonction vitale soit 
rentrée dans ses justes bornes. Pour par¬ 
venir à ce but, vous n’avez peut-être pas 
même be..oin de prendre des remèdes 
pharmaceutiques, car au moyen de l’em¬ 
ploi convenable de la force de l’inciiament 
produit par les stimulans ordinaire.^, tels 
que.les alimens, le.s boissons, la chaleur, 
l’air, l’exercice, les passions agréables, 
etc. etc. ; vous pouvez déjà remplir sujffl- 
•amment cette indication. 

C’est sur cela qu’est fondée l’opinion 
qu’un grand nombre de maladies se gué- 
xisseAt d$ / Si par se guérir de 

I 
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saî-même, on entend qa’elles g'uérîsseni 
sans médicamens, loin d’avoir quelquè 
ctio^ie à objecter à céite proposition, je 
soutiendrai que la majeure partie des 
naaladies , surtout des maladies chroni¬ 
ques , pourraient être guéries sans remè-^ 
des, s’il était toujours possible de diriger 
convenablement la force de l’incitameni 
ordinaire. Mais si l’on entend par guérir 
de soi-mène, une guérisan opérée par 
Vorganisme seul sans le concours des in* 
Jluences extérieures^ je nie absolument là 
possibilité d’un tel phénomène. Une fièvré 
intermittente asthénique, le scorbut, l’hy* 
dropisie guériront souvent sans médica- 
inens, lorsque rapproché du printemps» 
la sécheresse, la pureté dè l’atmosphère» 
.une meilleure nourritiiré et plus frai*» 
che que célle dont ôn faisait usage, l’es-i- 
J)érance d’une guérison p'rochainè, ou dé 
devoir bientôt la patrie qu’on a quittée 
depuis long-temps, suppléérorit à l’àctioA 
des remèdes ; mais oii neparvièndra jàmàii 
à guérir ces maladies , lorsque le tfeièps 
sera froid et pluvieuiSi;, que lé niàladè d# 
meurera dans des caWinates on dei mai* 
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ob&cnres, jet hunjjxïes» 

usera d^alimeiis peu subsjiantipls, qif® Iç 
palad,e ^fir^a jde,s çj^agïips, qp’il spr 4 triste, 
^ibattu , à mpins qu’oq pe repipj^iqç 
jiéfaut de stimulpn^ prdinaitfç, deji 
remèdes pbarr» 4 pputiqp,es , c^e^t-4rdire 
par un traitement artificiel : et p?êipp 
(dans ce cas , il, sprp difficile et çouven^ 
impossible d^en ^tiepson so^ 

lide et radicale. 

Il résulte de ce qui précède, qpp popr 
pvoir obtenu (fes guérisons sans rinler- 
vention du médecin, ce n^était pas une 
raison de conclure Texistence d’une force 
piédicatriçe, qui avait ramené la santé; 
puisque celle-ci était due sans contredit 
ià l’action des slimulans nécessaires à ]a 
vie, la chaleur, l’air, les aliméns, les pas¬ 
sions agréables de î’ame, etc. etc., ap¬ 
propriés au besoin du système; car il a 
toujours été de toute impossibilité que la 
santé se rétablît, avant que la cause de 
la maladie eût é^é détruite. Laforcemé- 
dîcalrice a-t-elle jamais guéri un afiàmé 
tant qu’on nelui donnait point d’alimena? 
yn homme transi 4® froid Çt morfondu , 

la 
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tant qu’on ne lui rendait pas 1® baura» 
de la chaleur etc. 

J\ ais une réflexion qu’il est bien sur¬ 
prenant qi.’pn n’ait point faite , c’est que 
l^corps n’est atteint de maladie , que 
parce qu’il n’a pu résister à l’action mor^ 
bifique des puissances excitantes ; et l’on 
voudrait qu’il triomphât de ces mêmes 
causes nuisibles, lorsqu’elles ont multi¬ 
plié leurs ravages , qu’elles ont acquis 
plus d'intensité, et que le système a perdu 
une grande partie de ses forces , car telle 
est la cüht’adiction que renferme l'opi¬ 
nion sur la force médicatrice, 

Eli admettant la théorie de la force 
médicatrice de l’organisme animé, lemé^ 
decin ne peut guérir aucune naladie, il 
n’est que le ministre de la nature, qui 
fait disparaître toutes les maladies, et 
maintient la vie, sans le concours des ob¬ 
jets du dehors. Les symptômes morbifi¬ 
ques ne sont que des' phénomènes du 
coiTibat qu’entreprend la nature, pour 
défendre l’organisme individuel contre 
l’action destructrice des influences nuisi¬ 
bles. La coction, la crise sont des pro- 
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diiitâ nécessaires des mouvemens de la 
nature, qui tendent à éliminer du corps 
les matières morbifiques. Le médecin n’a, 
qu’à épier la volonté suprême de la na¬ 
ture , à examiner ses mouvemens , à .‘ou- 
tenir ses efforts salutaires , et il ye doit 
rien entreprendre , qui puisse la troubler 
dans sa marche ; seulement lorsque la na¬ 
ture combattra trop violemment , il lâ* 
citera de modérer sa fougjue; et lorsqu’elle 
sera trop faible, pour vaincre son enne¬ 
mi , le terrasser, il la soutiendra au 
moyen des fortifians et des cordiaux. 

Si le médecin peut ralentir ou précipiter 
îa marche de la nature , elle n’agit donc 
pas seule , et si la nature guérit elle-même 
toutes les maladies , le médecin n’en est 
pas le ministre. En disant queleministère 
du médecin se borne à aider la nature, 
n’est-ce pas avouer tacitement que la na¬ 
ture ne peut rien par elle-même , puis¬ 
qu’elle a besoin d’être aidée ; ce qui la 
confondrait avec l'incitabilité, qui ne peut 
rien par elle-même, et dépend absolument 
de l’action des stimiilans, soit physiques 
soit moraux , et ramènerait cette opinion 
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^itx principes que m’attache à établir; 
car l’expressiop aider la nature t ne peut 
eîgniher autre chose, sinon qu’il faut agir 
convenablement, c’est-à-eïire , comme le 
besoin du corps le réclame; mars un peu 
d’attention à la nature même de la.chose, 
i^ait voir clairement que, puisque le corps 
est dans un état morbifique, il y a indi, 
cation de l'en retirer d^pne manière ou 
d’une autre, et nullement de le livrer ^ 
ia force médioatriçe, c’est-à-dire, à la bonne 
fortune, ' 

Maisj dira-t-on, nevoit- onpas dans beau¬ 
coup de cas morbifiques, des mouvemens 
intérieurs sui.çités par la nature, pour déf 
barrasser le systèui® dp certaines matières 
nuisibles » cornme, cela s,’obvserve lorsque 
(des miasmes se sont introduits dans loçorps ? 
Je réponds qu’on se méprend encore ici 
comme en d’autres çirQonstances , en at¬ 
tribuant à la nature , ce qui est un effet 
des puissances nuisibles, Ç<ps miasmes, in¬ 
troduits dans le corps . agissent, dit le sa¬ 
vant Lafont'Gouzi ^ comme tous les stimii- 
lans, qui, exerçant une trop forte putrop 
faible action sur la machine vivante , eà 



(«J ï 

déràn^nt Tordre et l’écôrioittïfe. Ils stï, 
iiiuleiït excessivement, cômihe dans là 
petite vérole, la rougeole, la scarlatine 
fetc. ; ou bien iis débilitent, Cortîniè dan* 
certaines fièvfesjinterniittentes ou putrides, 
ètc. DaOs le premier Cas , ils donnent lieù 
à une malàdiè hyperstbéniqtïè, é't dàns lè 
second à tin ëtàt asthénîqüél Qiiëlle tàisoil 
ÿ a-t^il d avancer que les mouVéiîterife fnoîT'i 
bifiques <|u’ôn remarque dans lés fônCtionë 
du corps , soient les moÿfenS dont sert 
la nature pour se débarrasser de ces mias- 
ines ? Pourquoi allér chercîier loiîi une 
caüs'e occulté , lorsqu’on à comme ioüs là 
xnain une cause côniiué. Lès miasmés iti> 
Produits dans lés corps , ÿ jettédt li dés^ 
ordre, en augmentant ôu en dîMftuaïiè 
l’énergie de riricitation à un degré mor¬ 
bifique. Les phénomènes dont oh veut 
faire honneur à la nature j, sont simples 
filent l’effet physique de l’actioh du miasmè; 
et ils Ont lieu pareillement dans toutes les 
autres maladies produites par les causes 
Ordinaires. Qu’on s’expose tout d’un coup 
â là chaleur , après avoir été engourdi 
par le froid, et il surviendra u» étàt mor- 
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"bifique, qui s’annoncera par ie raètnedé»;^ 
ordre. N’estril jvas de la dernière évidence 
. que c’est un pur effet du stimulant excessif 
(dela cha.eur ? La faim, les évacuations 
sanguines abondantes, etc., ne produisent- 
elles pas aussi des nausées, des voraisse- 
mens , des douleurs internes ou externes, 
des spasmes, des convulsions, la fièvre, 
et tous les signes qu’on regarde comme 
appartenant à la putridiîé j* hst-ce encore 
là l’ouvrage de la nature ? ■ 

- La théorie de l’incitation , conformeen 
tout aux lois de la nature, nous démontre 
jqu’une maladie générale, abandonnée à 
.elle-même , acquiert de plus en plus de 
Ja force et de rintensilé. 

Les forces conservatrices ne peuvent donc 
être considérées que comme cl es égaremens 
de l’esprit ; car , où imaginera-t-on que 
sont ces forces ? Lorsqu’il est démontré 
qu’il n’y a^ pas iin seul corps organique 
vivant, en étal de soutenir son existence 
«ans le concours des influences extérieures 
et qu’il est pareillement démontré qüe la 

vie - 
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Viè esV un étât fbi'cé des corpfe ôrgàllii 
sés (i). 

Il faut à rhommé én bonne santé tîéi 
alimens pour soutenir son existence ; lè 
biâlade a-t-il donc feilr lui l’avantage dè 
ii’avôir besoin d’aùcunés influences exté- 
H^urés non-seiilèinèut pour exister , maià 
‘èncOre pour rétablir ses fonctions vitales 
affaiblies? On peut doric déjà juger dè 
l’instabilité dé là méthodè expôctative \ 
qui laisse à pné maladîé le temps de s’agi 
graver , qui conduit au tombeau le ma- 
ladè qù’on pourrait sauver, ét qüi est ab-^ 
solumênt cOntïn,ifé à là théorie dé Ihnci- 
tation. 

Les partisans de cetiè rnéthodeéxpécta- 
iive rti’objècteront péut-étré, que l’expé- 
Hénceleur a déinontré, dans bien dés cir- 
Constances * l’avântage de cetté même mé^_ 
thôdé. 

Oui, j’àccqrdequ’ils ont guéri ; îlsonli^ 
^uéri quelques maladies liypersthéniquesi 


(i) Voyez le traité où je démontre que lé 
feystéme de ÉroW’n est le «eal vrai en phySio^ 
■giè'. 
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dans lesquelles leur méthode expectotioé 
devenait agissante, car la diète diminuant 
J’incitament, devait diminuer l’incitation 
trop forte. 

Gette objection, comme on peut en ju¬ 
ger , est bien peu fondée , et elle vient 
à-l’appui de la théorie de Brown. 

Les maladies , que la force médicatrice 
de la nature devrait guérir, sont des 
maladies universelles, c’est-à-dire, pro¬ 
duites par une augmentation ou une dimi¬ 
nution trop considérable de la force del’in- 
çitament, ou des maladies locales , occa¬ 
sionnées par une lésion d’une partie de 
l’organisation. 

, Quant à ce qui regarde les maladies lo¬ 
cales, il est vrai , que la guérison de pa¬ 
reilles lésions doit être opérée par l’éner¬ 
gie vitale ; il ne reste au médecin qu’a 
lever les obstacles , qui s’opposent à l’ac¬ 
tion de. cette activité, et à favoriser les 
conditions qui réntreiiennent, en tant 
qu’elle dépend des opérations vitales de 
l’organisme. Alors la guérison est effecti¬ 
vement l’ouvrage de la nature. Mais ad¬ 
mettre ici une force particulière, à la- 
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quelle oette guérison serait confiée , forcé 
qui ne serait active, que dans ce cas, c’est 
une cliimère ridicule, en ce que la marché 
de la nature n’est pas plus changée en cette 
occasion, que dans l’état de santé, qu’elle 
est seulement en quelque sorte plus limi¬ 
tée, parceqiie dans la majeure partie des 
cas , pour ne pas dire dans tous les cas pos¬ 
sibles, l’énergie de la nature abandonnée 
à elle-même ne produirait nullement une 
guérison complette. Je rapporterai quel¬ 
ques exemples de ce-ci, pour confirmer 
mon opinion à cet égard. La guérison de 
la fracture d’un os exige qu’on mette et 
que l’on tienne dans une situation con¬ 
venable entr’elles les'parties fracturées. 
La réunion des parties séparées , au moyen 
du callus , est une espèce de reptoduclioh 
incomplette. Il est vrai, que la possibilité 
d’une reproduction convenable dépend du 
degré moyen del’énergie des fonctions vita¬ 
les qui,si elles étaient trop fortesoutrop fai¬ 
bles (dans ce cas ilsejoint àla maladie locale 
une maladie universelle, ou celle-ci existait 
déjà avant l’invasion de la maladie orga¬ 
nique) devraient être ramenées àleur Ju§» 
K 3^ 
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tes bornes. Dana les plaies d'armes à feu^ 
outre lec remèdes alixilUirea dpnt noua 
^vons fait mention, il faut encore avoir 
recours à l’extraction des corps étrangers^ 
tels que la balle, le fer , les exquilles d’o®,^ 
qui emp cheraient l’activité d’en opé¬ 
rer la guérison; an général, il est néçeà- 
raire d’écarter les obstacles, qni s’opposent 
à l’opération animalo chymique de. la na¬ 
ture, démettre les parties séparées dans 
pne situation çonvenable , et de maintenir 
les opérations vitales , qui président au 
procédé chymico-animal du, corps,, dans^ 
nn degré moyen de icnçe et d’énergie ^ 
papables d'empêc'ber qu’ailles np produisent 
pas des organisations irré.gulières. 

Il suit do là, que dans ce cas , on ne 
peut pas non plus compter, sur uoe force 
particulière, dilférentè des autres forcer 
çlu corps, à laquelle on voudrait donner 
le nom de force médicatrice de la nature. 

La santé est le résultat du rapport régut 
lier de l’énergie de l’ineitation dans toutes 
|es parties de l'organisme, et la inaladj^ 
qelnj de la rupture 4© çet é(|uilibre. 
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Çp rapport régulier peut être dérangé 
de deux luauièrea (i). 

4. Par üaugmeqtation trop considérable 
et trop sopdaipe de la force de l’inci-' 
tament, ce qui donne lien à Tliypers-r 
théiiie de rincitâlioti. 

^ Par la diminution trqp grande de la 
somme toi ale des puissances ipcitatives 
ce qui produit l'asihéuie dp la fonction 
vitale, 

L’hyperslhéiiie et l’astliénîe, n’étant oc-? 
pasiounées que par une augmentation ou 
diminqtion trqp soudaine et trop considé¬ 
rable des stimulans, U est évident qu’elles 
ne peuvent pire guéries, que par l’affai- 
"lïlisseïneut ou l’accroissement de la force 
^e rincitamenl, de manière qu’elles soient 
remplaçjées par iinf énerpjiç couveuable de 
Vincitation. 

Cette assertion est complètement coiir, 
firmée parc que j'ai dit dans l’expusilioii 
des pànçipes fondamentaux de Brown «i 
d^ns le tome du Recueil d’Qbserva- 

J..i j J J' i .W . IJiUi. 1 ! H ' ,1. JEU t M- 'i' H-a i a , 

(t) Vo^ez le p r. toiuf da llecued 
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lions,savoir qne chaque hypersthénie , ou 
chaque asthénie fie la fonction vitale , 
abandonnée à elle-même , c’est-à-dire , 
sans que l’àctiôu des puissances extérieu- > 
res diminue ou augmente la force de l’in- 
citament , se porte toujours à une plus 
haut point de violénce , et ne passe jamais 
à une énergie convenable de l’incitation. 
L’hyperstbénie , laissée à elle - même , 
se change à la lin en asthénie indi¬ 
recte. 

Comment serait-il possible d’après cela, 
que la guérison, en général, de l’hypers- 
thénie ou de l’asthénie pût être le seul 
ouvrage de la force salutaire de la nature, 
c’est-à-dire , comment serait-il possible, 
que, sans aucun secours des influences 
extérieures , et uniquement par les forces 
intérieures de l’organisme , la force con- 
venablè de l’incitation remplaçât l’énergie 
trop forte, ou trop faible de la fonction 
vitale. Ainsi l’hyperstbénie et l’asthéiiiG 
ïie peuvent être guéries que par l’action 
des influences extérieures.. Ce qui veut 
dire çn d’autres termes , qu’il n’y a que 
l’augmentation de la somme totale dé# 
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Stimiilans qui puisse guérir l’asthéiiîe j 
et la dimiïiutinn de la force de l’incila- 
inent qui puisse éloigner l’hyperstliéiaie 
de l’incitation. 

La guérison étant le rétablissement de 
la santé , la cure de l’hy per sthénie et de 
Tasthénie , en général, ne consiste que 
dans le rétablissement de l’énergie con- 
venab ! e de F in cltat ion. 

Mais l’énergie convenable de l’incita* 
tion n’existe, que quand toutes les in¬ 
fluences extérieures agissent sur l’orga¬ 
nisme avec une force égale à l’énergie de 
l’activité vitale , avec laquelle le corps in¬ 
dividuel , en vertu de sa constitution , est 
en é!at de s’opposer à l’action de la nature 
«xtérieure ; ou l'énergie convenable 
n’existe, que quand la force de l’incita- 
inent est proportionnée à l’énergie de l’ac¬ 
tivité vitale, dont l’organisme individuel 
est doué. 

L’hvperstbénie de l’incitation ne peut 
exister, que quand la force de l’incitaraent 
est trop considérable , relativement à l’é¬ 
nergie vitale de l’organisme ; et l’asthénie, 
que quand la somme totale des stimulans 
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fest trop faible, par rapport à iWiVitè 
Vitale. Ou , ce qui revient au inémfe, l’hy- 
persthéiiie eirasthénie sont produites par 
la disproportion entre les facteurs de i’in- 
citation {énergie vitale et force de Vin^ 
citament ). Je suppose cés principes ici 
tomme démontrés. 

11 suit de là ^ que t’est précîsëtaent lé 
Vétablissemeiit de là proportion entre les 
facteurs de riiicitation qui pèut opérer 
l’énergie convenable de l’incilaiioii, et 
par conséquent, la guérison dé l’iiypers- 
ihénie ou dé l’asthéniei 

Ainsi en général, lâ diminution de là 
Ibrte de rincitàment est nécessaire à là 
guérison de VHypers!hériie , ét l’augmén- 
iatioti de la sommé totale dés slimulan» 
à celle de l’asthénie ; mais il ne s’en suit 
pas pour cela, que toute diminution oü 
toulè augmentation dé l’in «ût a ment pro- 
üuisëlà guérison dans ces deux cas, il eii 
Vësulte seülement que celle, âü moyen, 
dé la Quelle la proportion entre lés fddi 
téurs est V établie est en ;état de guérir 
tes maladies. 
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ji faut donc admettre comme des prit! 
tipes et des axiomes thérapeutique^ que la 
guérison de l’hype^rsilténie en générai 
exige une telle diminmion , et la cur^ 
de l’asthénie une telle augmentation ab- 
ealite de la force de l’incitament, que la 
force de rincitament devienne propor- 
îioneile à celle de l’énergie vitale de l’or¬ 
ganisme individuel malade. 

De-là il résulte évidemmeiit que l’on né 
peut guérir riiypersthénie de l’incitation* 
que par la diminution de la somme totale 
des puissances excitantes , et l’asthénie ^ 
que par l’augmentation de cette sQnime 
totale ; en observant seulement, que cette 
' diminution et cette augmentation doivent 
être faites de manière* que les deux fac¬ 
teurs de l’incitation soient ramenés par- 
là à une proportion convenable. 

Il suit aussi évidemment de ceci, que* 
sans le secours'des induences extérieures, 
la guérison ni de l’hypersthénie, ni de 
l’asthénie de l’incitalion ne peut avoir 
lieu , qu’au contraire elle dépend de l’ae- 
tion de ces puissances. 

L’hypersthénie de l’incitation , àlbaii^ 
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(Î6tiîtée â. elle-même, monianl iotijotirÿ à 
tin plus haut degré de vioîënce, ei rie sê" 
guérissant pas , il est évident qUë dansi 
lês maladies liypersthéniques nous rie de¬ 
vons rien attendre des soi-disant JoVcëj 
Salutaires de la nature j les forces dé Isê 
fiatüre ne sorit point capables d’opérer la^ 
gnérison d’aiicune hypersthénie. La gué¬ 
rison de toutes les malidies Kypersthé- 
riqtrès" dépend donq de faction des in- 
flueneès extérieures , capables dé dimi- 
ïiuer convenablement la somme tolalé 
dés puissances excitantes, de manière que 
ta force dé rincitament redevi^ne pro- 
jpOrtionnëe à celle de l’énergie vitale. 

Poîùr obtenir cet effet , on n’a pas tou- 
jjbürs besoiii, à la vérité , de recourir auX 
ji^é'diCâmens pharmaceutiques. Il arrivé 
souvent, quèles maladies hypersthéwiqués 
sont si légères , qu’un régime un peu plus 
rafraîchissant qu’auparavant ; quelques 
Jririvatious dans le boire et le inangér* 
tïhe légère augmentation de la transpi- 
ration , une petite diarrhée , amenée par 
accident , ou par le degré déterminé dè 
Vhÿpersthéiiie cîàrio les difloreiues partie* 
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du corps , suffisent pour les combattre. Çe^ 
lui, qui n^a pas réfléchi assez prpfonfle- 
inent sur la nature organique , ou qu,i s’est 
accoutumé à la considérer avec' des yeux 
qui lui sont propres , conclut souvent dans 
des cas semblables l’exislence d’uue force 
salutaire de la nature, quelque .dénuéç 
de fondement que soit cette conclugion. 

Voici les principales circonstances ,qui 
contribuent à la guérison de légères hv- 
perstliénies, lorsque le malade recouvre la 
santé , sans avoir pris remèdes, 

I L’abstinence des alimens et des bois¬ 
sons excitans,auxquels le malade était accou, 
tumé avant l’invasion de 1 hypertliénie. 

2°, L’usage des alimens végétaux , les 
boissons aqueuses et acidulés que le ma¬ 
lade appéte, pour étancher la soif, dont il 
est dévoré. 

3". Il fait souvent usage des diaphoré- 
tiques domestiques , qui, en provoquant 
une sueur, plus ou moins abondante^ en¬ 
lèvent au corps une certaine quantité de 
fluides qui sont du nombre des stimulans 
énergiques. 

4". lUe manifeste une diarrhée, une sueur 
L 2 ' 
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ou une hémorrhagie par le nez , prodintQ. 
par la différence graduelle de l’iiyper^thé-. 
nie dans les diverses organes du corps ^ 
et non par les efforts salutaires de la ira- 
jUre. 

5^. Le changement du temps , lorsque 
le froid ou pluvieux succède au chaud. 

6°. Les passions affaiblissantes de l’ame, 
telles que la tristesse , le chagrin , une 
îaopvelle désagréable. 

7 °. L’insomnie, dont l’IiYpersthénieest 
quelquefois accompagnée, agit en dèbîh 
litant. ^ 

8°. On doit aussi porter en ligne dè 
compté la consomption des matières anî- 
niales, qui, plus grande dans les hypers¬ 
thénies qué dans l’éfat de santé , diminue 
considérablement la somme des btimulans^ 
L’expérience prouve, que les hypers¬ 
thénies graves, laissées entièrement à elles- 
mémes ne se guérissent’ jamais sans le 
secours du médecin. On est obligé pour 
les combattre d’avoir recours aux saignées, 
aux purgatifs , au niîre, etc. etc. 

L’asthénie reconnaît pour cause une 
dlminntiQn^ soit absolue, soit relative 
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<îe la force de rincitamenl et sa guérison 
deinande l’usage des stimulans. Nous trou¬ 
vons à la vérité que dans plusieurs mala¬ 
dies par asthénie directe , il n’est besoin 
d’aucun médicament pour en opérer la 
guérison , mais nous ne pourrons iàmais 
admettre qu’un àbihénie directe ail été 
guérie , que la santé ait été entièrement 
rétablie, sans que la somme totale des 
puissances excitantes n’ait été aug, 
mentée. 

’ r“. C’est ainsi , que le malade est sou¬ 
vent délivré d’une fièvre intermittente, 
lorsqu’elle n’est pas trop grave , en fai¬ 
sant usage d’une nourriture plus substan¬ 
tielle qu’auparavaut , eu quittant une 
chambre humide, en changeant de cli¬ 
mat, c’est-à-dire en allant d’un pays 
septentrional dans des contrées plus 
chaudes. 

2°. L’asthénie directe , produite par 
des saignées , des purgatifs , des sudori¬ 
fiques employés .mal-à-propos, etc. etc, 
est souvent éloignée , en prenant des ali- 
mens succulens, des liqueurs spiritueu- 

, etc etc. 
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Il n’y a donc aucune raison pour ad¬ 
mettre flans la classe la plus nonibreusa 
des maladies universelles, occasionnées 
par l’asthénie directe de la fonc¬ 
tion vitale, une force salutaire de la na¬ 
ture , qui le guérirait par son activité 
indépendamment de l’action des puis¬ 
sances extérieures. S’il est vrai, comme 
je l’ai démontré dans le premier tome du 
recueil d’observations , que chaque asthér 
nie directe, abandonnée entièrement à 
elle-meme , c'est-à-dire lorsque, au moyeu 
des puissances excitantes du dehors-, la 
force de l incitament n’est pas augmentée, 
passe toujours à un plus haut degré d’in¬ 
tensité , et ne se change jamais en santé. 
Quel rôle jouerait ici une force médicar 
trice ? Si en effet il existait réellement ' 
une force salutaire de la nature , de l’acti¬ 
vité de laquelle on pourrait dans des cas 
pareils attendre quelque secours , celui-ci 
devrait avoir lieu , sans que les puissan^ 
ces extérieures élevassent la force de finr 
ciiament an point, qu’elle devînt propor.* 
tionnée à l’énergie vitale. Il faudrait en¬ 
fin qu’elle guérît l’asthénie directe, laissée 
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àéîlc-tTiêmé. Mais robsèrvation’ tottj 
lés jours apprend justeniéiit le con¬ 
traire. 

L’aslliénie in<lirecie dé l’iftcilalioTï ^ 
laisséé absolument à elie-même , est tou¬ 
jours portée à un plus haut degré de vio¬ 
lence J et ne se change jamais en s,anté^ 
La guérison de celte maladie exige l’u¬ 
sage des stimulans les plus elïïcaces, don¬ 
nés à grandes doses et à des intepallcg 
éloignés. 

Il est vrai, que l^'on a souvent employé 
sans succès un grand îiondtre d’excitans 
pour guérir l’asthénie indirecte, et à lak 
fia lorsqu’on avait abandonné l’usage dé^ 
médîcamens , la guérisf)n survenait inopi¬ 
nément et d’une manière solide. Mais mal¬ 
gré cela de pareils exeinples ne nous 
permettent pas de soutenir, que les ma¬ 
ladies par asthénie indiréctq, entière¬ 
ment laisséés à elles - mêmes , soient 
passées à l’état dè santé , c’est-à-dire à 
une énergie convenable de l’incitation 
de tous les organes , sans l’influence des 
objets du dehors. Car dans tous ces cas, 
il est facile de proùvér , que là guérison 



h eie opert'e par des excil ans , adaptés aü • 
càra.clère du mal. En faisant des recher* 
rhes>exacte3, on trouvera toujours , que 
3 e malade s'est prescrit un meilleur régime 
d'ans le boire et le manger , qu’il a été • 
exposé à l’action bienfaisante de la cha¬ 
leur, et (les passions agréables, qu’il a 
lré(|uenté des sociétés enjouées, qu’il a 
pris un exercice modéré, etc. etc. 

Nous n’avons donc pas non plus dans 
lés maladies par asthénie indirecte aucune* 
raison, pour croire à certaines forces sa* 
lutaires de la nature^ qui par leur propre , 
activité, indépendamment du secours des 
influences extérieures, pourraient guérir. 
Ces états morbiflques. On ne pourrait les , 
admettre, que dans le cas où la guérison _ 
de l’asthénie indirecte aurait lieu sans 
rimpression des puissances du dehors, „ 
c’est-à-dire, dans le cas où l’asthénie in* 
directe serait entièrement abandonnée à 
eîle-jnême Mais j’ai démontré dans le. 
îlecueil d’observations Brownieupips, que , 
toute asthénie indirecte, laissée à elle-^ 
piême, passe toujours à un plus liant degré ; 
çt qu’elle ne se change jamais en santé; g 
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cè qtii est attesté par l’expéiienioe journa-^ 
îière et incoiuestable. Nous sommes donô 
obli;^és de reconnaître pour de vraies chi-i 
mères, les forces salutaires de la riaturéj 
qui devraient giiéVir raath'énie indirecte 
par elles-mêmes, sans raciion des puissant 
ces excitantes. N’éiaiit confirmées ni par 
l’expérience ni par une théorie raison* 
nable, on doit lés regarder comme le pro¬ 
duit maîistrueux d’uneimagination exaltée 
et égarée. 

Lorsqu'il arrive ique les asthénies légè¬ 
res et même les asthénies graves se dissi-i 
peut sans le secours arliliciei des remèdes 
pharmaceutiques, il est alors survenu des 
circonstances nat u reîles qui ont augmenté 
la somme des ])uissances excitantes, eu 
voici les principales : 

I®. tin exercice modéré du corps et 
de l’esprit , la promemade à cheval Cnl 
à piéd, uiiè leêturé agréable , etc. 

a®, l e sommeil. L’observation iourna- 
Iière apprend, que les légères asthénie^ 
iboiil souvent accompagnées d’un sommeil 

M d' 
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continü que dans l’état de santé, èt 
qu’après le sommeil la maladie s’est con-^ 
fiidérablement amendée, pu entièrement 
dissipée. 

3®. La chaleur,du lit, le malade eét 
couché dans une chambre bien chauflée. 

4 ®. L’usage des boissons tièdes dont il 
fait usage. 

5®. Les alimens dont il use alors sou¬ 
vent plus substantiels que dans l’état de 
santé; le vin ou d’autres liqueurs spiri- 
tueuses. 

6°. Les passions agréables de l’ame, 
telles que la joie, la surprise, une bonne 
iiouvelle, etc. 

7 °. Lês*remèdes domestiques, tels que 

poivre dans de l’eau-de-vie; la théria¬ 
que, les eaux spiritueuses, le vin chaud 
dans lequel on fait infuser de la canelle, 
la noix musCade, les doux d© girofle, 
etc., qui sont des stimulans très^énergi- 
ques, et augmentent considérablement 
la force de l’incitament. 

Il arrive quelquefois, objectera-t-oïi, 
^ue les asthénies violentes traitées par 
des saignées, des purgatifs, le iiitre, etc. 
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etc., guérissent fl’elles-mêmes, sans que 
î’on empkiye des excitans, et dans ce cas^ 
il faut bien que ce soit la nature qui en 
a effectué la guérison. 

Il est bon d’observer, que la méthode 
affaiblissante, employée dans toute son 
étendue,augmente la réceptivité au point 
que les plus légers stimulans, tels que 
ceux dont nous avons parlé plus haut, 
produisent une incitation énergique, et 
la ramènent au degré qui constitue l’état 
de santé, sans le secours des préparations 
pharmaceutiques. 

Mais en général, les asthénies violentes^ 
abandonnées à elles-mêmes, passent toü- 
jours à un plüs haut point, et leur gué¬ 
rison exige nécessairement l’usage des 
stimulans artificiels. t 

Mais parmi les médecins qui invoquent 
la force médicatrice, il en est qui, plus 
confians en son pouvoir, attendent tout 
de sa seule opération ; et s’abstenant; le 
plus qu’ils peuvent d’y mêler leurs efforts, 
n’ordonnent que peu de remèdes. On sent 
que je veux parler de ceux qui font la 
niédecine appelée eo^pecfa/ite. Lorsqu’à la 
M a 
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«pîte dSm traitement de ce genre, leur* 
iralades se rétablissent, ils ne manquent 
pas d’attrihùer ce succès à la force médica¬ 
trice; ce qu’ils regardent comtne démontré 
par le peu d’usage qu’ils y ont fait de la 
matière médicale, ne s’appercevant point 
ou paraissant ignorer que les stirnulans 
qui soutiennent la vie, ont toujours agi 
plus on moins sur l’incitabilité ; car cettè 
plasse de médecins, si avare de prescrip- 
tions niédiçales, fait une scrupuleuse at, 
tention au régime qui peut seul, comme 
cela se sent rétablir,la santé dans plusieurs 
caSi Que penser après cela des nombreu- , 
ses obserA^ations qu’on cite en rhonneiiiîi 
deda nature? Lorsqu’en u’ordonnant que 
de pilules secrètres, qui sont reconnues 
pqiir n’avoir aucune vertu, on a obtenu 
d’heureux résultats, on n’a pas pris garde 
quéles stirnulans ordinaires agissaient plus 
ou moins sur le corps; et raveuglement est 
si profond à cet égard, que mé.me en fai-s 
saut coucourircea^agens au traitement, on 
jî’en tient aucun compte dans le jugement 
de la nature. Car jîe recommande-.t - on 
^.oiîit dans ces .les. nourritures ^uçC/qn 
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lentes et de facile digestion, le bon 
promenade à pied ou à cheval, les diver.» 
tissemens, etc. Or, tous ces moyens et leura 
semblables , peuvent quelquefois sufFire» 
pour la guérison ; d’oîi il est nécessaire d^ 
conclure que ces deux espèces de pratique 
médicale ne prouvent pas plus l’ime que 
l’autre, l’existence de la force médicatrice, 
Il résulte de tout ce qui précède, que, 
quand l’hyperthénie, et l’asthénie se gué*» 
rissent sans l’usage des remèdes proprement 
dits, il ne s’en suit pas encore, que la na*» 
ture ait triomphé par ses propres forcer 
internes, sans le''secours des objets du de^ 
hors, nous avons vu au contraire, que dans 
ces cas, les remèdes diététiques ont en 
partie contribué à la guérison , de même 
que les hémorragies, la sueur, la diarrhée, 
etc. etc., or ces phénomènes ne -sont pas 
les produits des elforts salutaires de la force 
médicatrice, mais bien de la différencQ 
graduelle de l’hypersthénie ou de l’asthéf 
nie dans les divers organes dit corps vivant, 
comme je le démontrerai dans mon analyse 
raisonnée de la Théorie de l’incitation, 
pans les diyers états morbifiques^ quel 
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irôle joue la force médicatrice ? Le corp$ 
devient trop fort ou trop ' faible ; il est 
malade ou en santé, au gré, si je puis ainsi 
parler de tous lesagens qui l’environnent, 
sans que cette mystérieuse puissance donne 
la moindre preuve de son existence. A 
quelle marque donc peut-on la reconnaître, 
puisque tous les phénomènes de la vie sont 
produits visiblement sans sa participation 
et en dépit même de son opposition ? Car 
la chose en est réduite à ces termes : en 
sorte que quand on accorderait qu’elle 
existe, ses partisans n’en seraient pas plui 
avancés , puisque nous venons de voir 
qu’elle' serait toujours réduite à un rôle 
purement passif, qui serait également inu-* 
lile et ridicule. 

Nous devons , par conséquent, regard 
der la coction, la crise et tous les soi-disant 
cfForts salutaires de la nature, pour guérir 
les maladies universelles , plutôt comme 
un jeu de l’iriiagination, '^ue comme étant 
fondés dans la nature g la théorie ni l’ob-» 
serval ion ne parlant aucunement en fa¬ 
veur de cette doctrine. On voit, au con- 
trsiire, très-souvent des maladies accompa'' 
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gnées de meilleures crises se terminer par 
la mort, tandis qu’un grand nombre d’au- • 
ires , telles que les inflammations > les dou¬ 
leurs , les maladies nerveuses, les spas¬ 
mes ,,ré|)ilepsie , la catalepsie , etc., etc. 
sans crises , finissent par le rétablissement 
de la santé la pliis parfaite. Il y a même une 
foule d’observations authentiques j qui 
démontrent que la suppression des soi- 
disant évacuations critiques a le plus 
contribué à la guérison de la maladie. 

Mais , dira-t-on , comment expliquer ces , 
évacuations qu’on nomme critiques, et qui 
terminent heureusement les maladies ? Ce 
sont des signes que rincitation , ramenée 
vers le degréqui constitue la santé , régu¬ 
larise les fonctions vitales qui étaient au¬ 
paravant troublées et interrompues. Or , 
dans tous ces changemens , que fait la na¬ 
ture ? Elle suit l’impression des agens qui 
ont amené la guérison^ comme elle restait 
résignée à celle des puissances qui avaient 
produit la maladie. C’est un être, si docile 
et si modeste , que sa volonté et son pou¬ 
voir ne sont connus que par oui-dire , et 
qu’il garde toujours l’incognito. 
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té borps vivant ^ dit Lafont-Goüzi , est 
tonstitiiéde rnanière à produire ions ces 
phénotnèiies qu’on attribue A là force mé-i 
dicatrice, selon les diüerfciis de^^rés d’inci¬ 
tation que les slimulans produisent dans 
le corps humain ,1a natute n’y a pas plus' 
départ qu’aux sécrétions et excrétions^ 
â la respiration , auX movenieris du 
cœur j etc. , dont l’exécuiion n’est qu’une 
conséquence de l’organisation animale. Si 
cette constitution du corps est ce qu’on 
, entendpàr force médicairioede la nature , 
comment a-t-on pu éii faire lin éire qui agit* 
par lui même , làndis qu’elle ne fait, si jê 
puis parler ainsi, que ce qui lui comman¬ 
dent les puissances excitâmes , au reste , 
q'A’elle idée qu’on s’en forme , et de quelle" 
déiiorainaîiou qu’on la décore, tout le 
zèle de ses patisans ne pourrait la sous- 
iraire à cette servitude. 

Si lepouraou participant émiuêmmeut à 
rhy.perthénie générale du corps,est attaqué' 
d’une toux qui ne soit point accoinpagnée 
decrachats , on rétablira l’expulsion de, 
l’humeur muc.ueuse , par la diminution de , 
l’incit atioiidou ti’excès supprime coitefonc-. 

iiüü j 
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tîon ; ce qui fait voir que l’expectoratioil 
est une conséquence du rétablissement 
du malade, et non un effort de la nature; 
dès même, lorsque la faiblesse donne liea 
à une excrétion surabondante, telle qu’on, 
l’observe dans l’asthme humide et la pîisie 
pituiteuse, les excitans en augmentant 
d’incitation c’est-à-dire , en augmentant 
l’énergie de tout le système, et par consé¬ 
quent du poumon , la diminueront effica¬ 
cement. Or, dans tous ces cas, que fait la 
nature ? Encore une fois elle reçoit toutes 
sortes d’impulsions qu’on veut bien lui 
donner, elle n’oppose jamais la plus petite 
résistance. 

Les goûts du malade , qu’on ose citer en 
preuve des soins prévoyans de la nature > 
peuvent être rétorqués contre elle avec 
le plus grand avantage; car les malades 
ont souvent de f appétence pour les choses 
qui leur sont nuisibles , et de l’aversion 
pour celles qui conviendraient à leur état» 

Toutes les maladies , dont le corps vi¬ 
vant peut-être attaqué , étant ou univer¬ 
selles ou locales, et ayant démontré dans 
le cours de cet ouvrage, que les forces sa* 
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luVàiVes *de la nalure né sont pas capables' 
dé guétir ces étals morbifiques / qu’au' 
contraire leur curation dépend dé l’in, 
fliience des puissances' extérieures, tant 
et de si fortes preuves nous autorisent suf¬ 
fisamment à admettre, que Vactivité de 
cértaines forces rriédicatrices de Vorganis- 
me, sont dans la guérison des maladies 
inutiles et une chimère absurde. 

Toute' maladie universélle, hypérsthé- 
nîque ou astliénique , .abandonnéé| à elle- 
même, passe enfin au plus haut degré d’as¬ 
thénie directe de l’incitation , et cellé-ci 
sé termine par la cessation totale dé la' 
fonction vitale ( la mort ). 11 suit dèlà 
que lès maladies générales ne peuvent être 
éloignées par les seuls efforts du corps vi¬ 
vant , sans le concours dé rimpression dès 
objets extérieures. Tous lès résultats dé la“ 
théorie de Brown s’opposent à l’admis¬ 
sion d’une force médicatrice, capablé de 
guérir les maladies universèllés. Ellé én- 
seigiie au contraire qué , quoique l’orga¬ 
nisme tende à maîntehir par son énergie 
interne,son iridividii'alité contre les efforts 
déstriictèvirs dë la hâtd'f è éilérïëârë', 1^“ 
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côfps animé pe peut conserver son exis¬ 
tence qu’en combattant sans cesse contre 
l’action des tobjets du, dehors ( i ) mais cela 
ne peut se faire, que quand l’inergie yita)e 
assimile ce qui entre dans la sphère jde 
son activité, iCt que le corps se reproduit, 
et maintient dan^ toqtes ses parties son 
individualité contre l’action réqniej^ de 
toutes les forces de la nature extérieure. 
L’organisme ne peut exister que par .la 
lutte conriniielle entre son énergie vitale 
et l’action des forces excitantes , c’espà- 
dire, sa vie consiste dans rinoitation d© 
son activité , produite par l’impression des 
objets du dehors , par conséquent , pour 
qu’il puisse conserver son existence , 
c mine individu organique, il est néces¬ 
saire que la nature extérieure agisse s,ur 
lui, et que son, activité _ réagisse contre 
cette impulsion. Il résulte de-là , qu© l’é- 
nergie vitale doit s’affaiblir, à mesur© que 
l’impression extérieure diminue de forceî 


(i) Yoyez le, traitéoù je déiuonlre quelle 
système tle Brown est le seul vrai en pbysio-^ 

gie< 




C "2 ) 

c’est à-Jiro , que, comme la force de Tin- 
citamant va toujours en décroissant, c’est 
aussi par celte raison que l’éiiergie de l’in¬ 
citation s’affoiblit de plus eii plus; d’où 
il suit évidemment, que l’organisme ne 
peut rien par lui-méme pour sa conserva¬ 
tion, et qu’il n’y a que l’activité deVéco- 
conomie animale, excitée parles influen¬ 
ces extérieures , qui puisse produire cet 
eiFet. 

S’il est donc vrai, comme je l’ai dé¬ 
montré dans mon traité philosopliique 
( paragr. tjS ) que la nature (/a/orce vitale} 
né peut maintenir la viè et la santé par 
elle-même et indépendamment des in¬ 
fluences du dehors , il est évident , pour 
quiconque ne se laisse point, aveugler par 
les préjugés de l’ignorance, qiie la nature 
ne pourra jamais guérir, sans le secours 
des objets externes les maladies auxquelles 
le corps vivant est exposé, la vie, la santé > 
la maladie et la mort même n’étant que 
des difFérens degrés delà même manière 
d’être. 

Si l’on entend par force médicatrice iinq 
propriété, qui soit le produit de rorgani- 
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salion , il CvSt clair , que cette faculté ne 
peut éloigner les maladies universelles 
sans le secours de l’organisme ; or celui-ol 
ne peut subsister , sans être continuelle¬ 
ment influencé par les objets du dehors , 
tels que l’air, la chaleur, les alirnens, les 
boissons , etc. Si donc , dans chaque ma¬ 
ladie , il y a une altération dans le mé¬ 
lange , la mixtion de l’organisation , pro-. 
duite par l’action des puissances nuisibles, 
la nature ne pourra jamais remédier à ce 
changement morbifiqiie , sans le seeotiTs 
des puissances externes, capables de res¬ 
tituer le corps animé dans son état d’in¬ 
tégrité dont dépendent la santé et le bien- 
être. 

On attribue lacoction et les évacuations 
critiques des matières morbifiques, dans 
l’économie animale,à une force médicatricè 
de la nature. Qu’est-ce que cette force mé- 
dicatricePC’est un archée, dit Vanhelmont^ 
c’est l’ame , dit Slhanl , qu’on a consti¬ 
tués tuteurs de notre santé , sans qu’eux- 
mêmes en sachent rien. Comment est-il 
possible, que l’arne , ou la force vitale 
puisse guérir sans avoir la connaissance de® 
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maladies ; tindis que le médecin est ôHî- 
gé de faire à cet effet des études assidaes^^ 
pendant plusieurs années , et de réilecMr 
profondément tant sur la nature des ma¬ 
ladies que-sur les propriétés des remèdes 
à employer, etc. ? Pourquoi la force vi¬ 
tale, ou Pâme du médecin ne guérirait- 
elle pas mieux son corps, que celle du 
paysanne guérit le sien, Pâme du premier 
ayant outre sa disposition naturelle à celte 
opération , l’avantage d’être éclairée par 
Pétude et la pratique ? Pourquoi Pâme des 
sauvages , des ignorans , des enfans , gué¬ 
rirait-elle mieux leurs corps, que celle 
des gens instruits ? Qui est-ce qui guérit 
les zoophites , les plantes, qui n’ont point 
d’ame, et qui cependant possèdent au 
plus haut degré la prétendue force médi¬ 
catrice Le naturaliste , le physicien doi¬ 
vent chercher ces phénomènes dans une 
cause matérielle, car ils ne pourront ja- 
mais les expliquer par l’entremise de Pâme 
et de la force v^itale , quand même ils .les 
considéreraient sous; tous les rapports pos¬ 
sibles. 

L’opération de la guérison est purernen^ 
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^ysîqne, puisqu'elle consiste <latis la 
diàliniition ou l’augmentation des stimii- 
tans, et qu’à moins que cettè force médi- 
<;atriGe', qu’on.croit si sage et si intelligente, 
lie fût encore magicienne , elle ne sauroit 
«luder cette loi. 

Les malades guérissent quelquefois sansj 
inédecin , mais non sans médecine, dit l’il¬ 
lustre Cabanis ; je m’explique : l’influence* 
de l’air, la chaleur, les àlimens, des\)ois^ 
sons , la lumière , le froid , les opérations- 
intellectuelles, etc. seront alors les médi- 
camehs , qui leur auront rendu la santé. Ils- 
auront fait certaines choses, en auront 
^vité d’autres. 5’ils se sont conduits d’après 
des règles, et que ces règles ayent été 
celles de l’art ; ils se seront livrés aveugle¬ 
ment à la fortune, c’est en se rapprochant 
des procédés d’une bonne médecine , quo 
la fort une les aura dérobés au danger. 

Celui qui dit, que les maladies guéris¬ 
sent d’elles-mémes , énonce une propo¬ 
sition fausse , et qui n’a aucun sens. Rien 
lie se fait de soi-même ; fout dépend de 
causes Ou de circonstances déterminantes: 
cela ïi’est pas moins vrai pour les faits iso- 
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lés , qii6 pouf les, grands mouvemens de 
la nature; qui tous ne s’exécutent , que 
par une suit» nécessaire de causes et d’ef¬ 
fets , agissant et réagissant les unes sur 
les autres. Quand on parle de productions 
spontanées, l’on se sert d’un mot vuidede 
sens. 

dmettr e une force particulière comme 
force médicatrice de la nature ; c’est une 
des suppositions les plus gratuites et lea 
plus superflues. Eu général, on ne peut 
expliquer, ni en physiologie , ni en mé¬ 
decine, quelque chose , au moyen de cette 
qualité occulte , parceqiie nous sommes 
toujours obligés de commencer par recher¬ 
cher sur quoi se fonde , ce qu’on appelle 
force salutaire de la nature. Eu admettant 
enfin cette force, nous ne sommes pas plus 
avancés, que si nous ne l’admettions pas. 
L’admission d’une force médicatrice de la 
nature n’étant autre chose, que de sup¬ 
poser que la guénson d’une maladie peut 
avoir lieu, sans le secours des influences 
extérieures, et par les seules forces iiiler- 
iies de l’organisme vivant, je crois avoir 
démontré suffisamment par les recherches 

faites 
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jusqu’ici, qu’aucune force jé là 
înature ne suffit pour la guérison de l’by-* 
persthénie ou de l’asthénie , qu’il y faut 
au contraire le concours des objets dii 
dehors. 

11 était indispensable que je bsse dans 
ce traité quelqués observations sur les for¬ 
ces médicatrices de la naturé, là doctrine 
de la coctioîlde la matière morbifique, et 
celle dès évacuations critiques étant dans 
ia connexion la plus étroite avec ces forces 
et l’admission des évacuations critiques, 
supposant celle des efforts salutaires dé 
l'organisme. J’ai suffisamment démontré, 
ce me semble, que la doctrine d’uile force 
anédicatrice de la naturè, activé par elle- 
même, soit qu’on la considère comme uii 
j)riricipe particulier , ou qu^on l’attribue 
à l’ame, soit qu’on la regarde comme une 
modification de là force vitale, est une hy^ 
pothèsè fausse et inutile ;qu’ilrésulte enfin 
de là, qu’on né péut pas admettre là théo¬ 
rie des évacuations critiques, comme étant 
en connexion causale et immédiàte aveô 
la guérison delà maladie. Cette déductioii 
seule aurait sans doute suffi, pour décidei^ 
O 
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si l’on devait admettre des évacuai!otis trU 
tiques, et s’il y avait des suites f.'cheusesl 
à craindre de leur non apparition ou de 
leur suppression ; j’aurais donc pu omettre 
les raisons rapportées plus haut, mais j’ai 
cru devoir en faire usage, afin de prouver 
qu’abstraction faite de la théorie de l’in- 
fcitation , la doctrine des crises se base 
sur des fondemens chancelans et peu su* 
Udes. 

On croit généralement d’après les an-, 
ciennes théories, que les matières morbi* 
fiques sont la cause prochaine des maladies* 
et que par conséquent, lorsque la maladie 
change de place, la matière morbifique 
doit aussi en changer. Mais ces migrations 
et transports de la matière morbifique * 
me paraissent des hypothèses qui ne sont 
pas même vraisemblables. 

Quelque fois la maladie abandonne un 
organe, et en affecte bientôt un autre, il 
est même souvent nécessaire pour la con* 
servation de l’économie animale, que cer¬ 
taines maladies puissent s’y maintenir. Ort 
sait de quelle importance il est dans bien 
ûes occasions, de ne pas faire disparaîtr# 
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trop prornptement^les ulcères, les érup¬ 
tions cutanées, etc. etc. L’expérience fait 
voir, que souvent il se forme des maladies 
rouvelles, plus importantes que les pre¬ 
mières dans d’autres organes, lorsque 
celles-là ont été. supprimées. On expliqué 
ordinairement ce phénomène, par la pré¬ 
sence d’unematière morbifique.qui se porte 
d’une partie à uiie autre, et s’y fixe tour- 
à-tour. C’est là-dessus qu’est fondée Ta 
doctrine des métastases; doctrine purement 
|iypothétiqne et dénuée de fiindement 
comme nous allons le voir, 

I®. Les matières morbifiques ne sau¬ 
raient être les effets immédiats des causes 
extérieures qui ont occasionné la fièvre, 
leur existence suppose toujours quelque 
dérangement dans les fonctions du corps, 
qui doit avoir précédé leur formation. 

2 ®. La réalité des métastases n*a jamais 
été démontrée par des observations posi¬ 
tives. 

3®. On observe des phénomènes sembla¬ 
bles à ceux qu’on attribue aux raélasiases 
dans certaines maladies, dont la cause ne 
peut être regardée comme humorale ; dan« 
Q Z 
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celles, pat* exemple, qui sout produite® 
par les vers, pîi Ton ne peut supposer qua 
|a cause se transporte aveç la maladie, 
lorsque celle-çi change de siège et do 
forme. 

4 ®. On ne pÆut pas démontrer que la 
matière dans un abcès ou un ulcère, occa¬ 
sionné par une mM^die, soit la matière 
morbifique. 

6®. Dans ces abcès on trouve souvent la 
matière la plus bénigne, du pus, de la 
graisse, de la lymphe. Qn observe fréquem^ 
ment des suites fâcheuses après l’exstirpa- 
îion des stéatômes, quoiqu’on ne les re-. 
garde pas comme des dépôts de matières 
morbifiques, même dans les cas, où sans 
prévenir le malade, on ep fait l’excision 
tout à coup avec son contenu, de manière 
que la matière n’a pas eu Je temps de »§ 
transporter sur d’aptres parties,. 

6®. Dans le plus grand nombre de ca^,, 
les métastases ne surviennent,que lorsque, 
la sécrétion et l’excrétion d’une matière 
moï'hifique ont déjà çessê depuis longî 
femps dans l’organe primitivement atta- 
et çqnsécjuent on p’cn pept 
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pas admettre la résorption, d’où il soit quo 
l’absorption de cette matière ne peut plus 
avoir lieu. 

7°. Enfin tous les phénomènes qu’oii 
regarde comme étant des métastases, s’ex¬ 
pliquent plus naturellement d’après les 
lois connues de la nature animale. 

J’ai déjà vu un grand nombre de fiè¬ 
vres nerveuses et putrides se terminer 
par la santé , sans qu’il se manifestât de 
parotides et d’abcès dans les oreilles, 
ces phénomènes paraissent ordinairement 
à la fin de ces maladies , sans que les 
malades en éprouvent aucun soulage¬ 
ment , ou que la fièvre s’empire , en sup¬ 
posant d’ailleurs qu’elle n’ait pas été sur 
le point de se terminer par la santé ou 
par la mort. • 

Je suis cependant bien loin de nier 
l’existence des métastases , regardées sous 
leur véritable point de vue* Il arrive 
souvent tant dans les maladies hypersthé- 
niques qu’asthéniques, et particulièrement 
dans les premières, qu’à raison deTin- 
fiammationdiisystême vasculaire (P, FrcHrk 
^ recQnnu la réalité de cette inflamraatiqm 



( ) 

d’après l’ouverture d’un grand nombre de 
cadavres) , il s’engendre une Tymphe coa¬ 
gulable, qui étant évacuée par l’urine , 
ou-uiie autre sécrétion , se dépose tantôt 
sur un organe , tantôt sur un autre. Or, 
ceci est une vériiable métastase , dont les 
exeraples^ne sont pas rares. Je conaeillede 
lire à ce sujet une dissertation classique du 
docteur il/urroy (i) , et les observations 
de Grant sur les fièvres (2); 

Nous verrons dans la réfutation des 
principes de la pathologie humorale , 
que les humeurs n’étant point incitables^ 
peuvent aussi peu être appelées ma^ 
lades , que les ali mens , les boissons , les 
passions, le chaud, le froid, etc. , qui 
contribuent si. souvent à la production 
de diverses maladies ; de-là il résulte, 
que l’évacuation des humeurs, produites- 
et retenues pendant la maladie dans le 
corps , ne .peut être la cause du mieux- 


(f) Dé puris absque praegressa inilammatione 
origine. Vi-i. P. '¥iank Deleet. opusculor. Me« 
dicorutn , Tom. , 

(3) Qbserviitions sur les fièvres , jiagi uQ. 
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èiré , mais quMl est bien plus protaWs 
que l’énergie de l’incitation, ramené© à 
ses justes bornes j chasse hors du corps ^ 
les matières non susceptibles d^êtré assi¬ 
milées à la masse humorale et à la subs¬ 
tance du corps vivant. On voit par-là* 
que les sectateurs de la nouvelle doc¬ 
trine attachent au moX métastase un® 
idée bien différente de celle, qu’en ont 
ordinairement les autres médecins^ 


S I N. 


